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SECONDE  PARTIE. 

LE  UVBE  INTtnjLÉ  :  L4  RELIGION  CORSIDÉRÉB  DANB 
SES  RAPPœiTS  AVEC  l'oRDEB  CIVIL  ET  POU- 
TIQUE. 


CHAPITRE  L 


Pour  peu  que  Ton  réfléchisse  sur  la  nature 
de  l'homme,  sur  ses  devoirs,  et  ses  intérêts 
Téritables,  on  découvre  aisément  les  rap- 
ports intimes  qui  lient  la  Religion  k  ses  pre- 
miers besoins,  et  l'application  des  idées  reli- 


T.  u. 
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gieuses  au  maintien  dé  Tordî'e  et  de  la 
subordination.  Quelle  étude  en  eflfet  plus 
digne  d'occuper  les  méditatîoiis  de  tout  es- 
prit  raisonnable,  que  celle  de  ces  vérités 
sublimes  qui  reculent  lès  bornes  de  notre 
être ,  préservent  l'imaginatioii  de  l'efirayant 
spectacle  d'une  existence  sans  origine,  d'une 
actioii'sahs  îîl)erté ,  et  d'un  avemr  sans  es- 
fémuMi  i^t  qui^  «n  nous  ^àtéi&ehBnt  de  Jn 
]^t»ïssièrc  de  la  tenre ,  semblent  ttmr  notre 
âme  à  la  souveraine  Intelligence  de  qui 
dépendent  nos  destinées  pour  la  vie  pré- 
sente comme  pour  la  vie  à  venir.  Leur  in- 
fluence sur  la  société  tout  entière  ne  fut 
jamais  problématique  ;  des  milliers  d'écrits 
en  avaient  démontré  la  nécessité,  et  les 
sévères  leçons  de  l'expérience  avaient  appris 
à  qœls  4;erriblos  méc4Ncnpte6  s'exposaient 
ceux  quiavaienJte^le  maUi^eur  d^sJles  mécon- 
naître ou  de  les  dédai^er.  Que  si  le.  senti- 
ment n'en  était  pas  eucore  aussi  général  .ni 
aussi  profond  «qu^on  aurait  pu  lesouhaiteTi  il 
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n'y  avait  que  des  éloges  à  donner  au  prêtrci 
au  citoyen  qui  i^  dévouait  à  la  noble  mission 
de  Fattiu^ber  les  devoirs  des  honunes  aux 
principes  qui  en  sont  les  appuis  naturels  ; 
et  plus  d'un  écrivain  de  nos  jours  l'avait 
tenté  avec  succsès. 

Telle  était  la  promesse  que  donnait  YfJOrj 
marne deV Essai siér  V indifférence  en  mdUère 
de  ^religion.  On  re^etta  qu'un  i)uvrage  qk 
Fon  s^attendait  à  ne  voir  qu'un  traité  dogma* 
tique,  aboutît  à  un  système  incohérent,  sour 
ten«  pdT  le  sophisme  et  le  paradoxe.  Maif 
la  nouveauté  et  la  hardiesse  des  opinion^ i 
pins  encore ,  l'éclat  du  talent  et  de  l'imagÎT 
natiœi,  prévalurent  dans  la  plupart  des  es^ 
prits  sur  la  rectitude  des  jugemens ,  et  firent 
publier  le  défaut  de  méthode ,  Texagératipu 
JUabituelle  du  langage,  et  le  danger  des 
4octrineSt 

Précédé  par  la  brillante  réputation  de 
l'auteur ,  un  4U>uvel  ouvrage,  quel  qu'il  fut , 
ne   pouvait  manquer  de  fixer  les  regards. 
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Les  joui*naux  du  parti  annoncèrent  à  l'a- 
vance unchef'crœui^redeiplus.  Celui-ci  parut 
sous  le  titre  :  La  Religion  considérée  dans 
ses  rapports  avec  V ordre  ci^^il  et  politique , 
et  parvint  bientô;t  k  sa  troisième  édition  (1). 
Isolé  du  livre,  ce  titre  suppose  des  ré- 
flexions plus  ou  moins  approfondies  sur  l'ori- 
gine des  sociétés  humaines,  sur  les  lois  et  les 
institutions  qui  les  régissent  et  les  modi- 
fient ,  sur  l'accord  de  la  Religion  avec  la 
politique ,  l'importance ,  la  nécessité  des 
idées  religieuses ,  leur  influetice  sur  l'har*  . 
monie ,  et  la  félicité  générale  sur  le  bonheur 
des  particuliers  :  sujet  toujours  neuf  et  des 
plus  intéressans  que  le  génie  des  Bacon,  des 
Leibnitz,  des  Monstesquieu ,  des  Bossuet ,  des 
Fénelon,  des  Bonnet  n'a  point  épuisé.  Il 
avait  fourni  à  M.  deLaMennislui-même  les 
plus  b  eaux  chapitres  de  son  Essai  sur  V  indiffé- 
rence. Les  objections  de  l'incrédulité  contre 
la  foi  de  nos  pères ,  les  coupables  tentatives 

(1)  i  vol.  in-8s  Papi8/1826. 
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de  nos  modernes  Encelades  pour  substituer 
a  l^enseignement  évangélique  les  vaines 
abstractions  d'une  philosophie  politique, 
intervenaient  naturellement  dans  ce  riche 
cadre ,  sans  qu'il  fôt  nécessaire  de  compro- 
mettre une  â  noble  cause  par  l'exaspération; 
bien  moins  encore,  d'y  mêlerles  digressions 
étrangères,  les  spéculations  hasardées,  de 
boule  verser  la  Constituti  on  donu  ée  p  ar  Jésus- 
Christ  à  son  Eglise ,  d'interroger  avec  amer^ 
tume  les  décrets  de  la  Providence ,  d'affai- 
blir le  respect  dû  aux  puissances  de  la  terre, 
et  d'ébranler  par  les  sophismes  de  la  ré- 
volte les  foiidemens  sacrés  sur  lesquels 
repose  l'ordre  social.  Or,  voila  évidemment 
le  dessein  de  cette  production  nouvelle,  où 
Ji'écrivain  n'a  fait  que  se  copier  lui-même , 
^t  poursuivre  la  conjuration  de  l'hérésie 
contre  la  vérité  catholique. 

Donnons  un  exposé  sommaire  de  l'ou- 
vrage ;  il  se  compose  de  dix  chapitres. 

Le  premier  est  un  tableau  de  la  société 
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actuelle  en  France  et  dans  TEurope.  Ici 
reviennent  les  accusations  de  V Essai  contre 
la  prétendue  Réforme  du  seizième  siècle  : 
if  Partout  oii  elle  s'établit,  on  vit  naître  jaun- 
ir sitôt  ou  le  despotisme  ou  l'anarchie  (1),  * 
ou  plutôt  l'un  et  l'autre;  tous  deux  ont  en- 
fanté l'athéisme,  aujourd'hui  domitiant  en 
Europe.  Ce  que  l'auteur  appelle  despotisme, 
c'est  ié  pouvoir;  anarchie  ,c'est  la  démocratie, 
dont  toutes  nos  Constitutions  modernes  sont 
pénétrées  depuis  trois  isiècles,  et  qui  pal> 
tôut  j  ébranlant  le  système  politique  de  l'Eii- 
rôpe^  ontprofondément  corrompu  la  société. 
M.  dèLaMeniiàis  paraît  réduire  toute  l'his- 
toire moderne  k  deui  faits  :  la  l^éfoitee  de 
Henri  VIII  et  notre  révolution  de  1795  (2). 
Wul  intetmédiaire  ;  nulle  exception ,  pab 
Même  pour  ce  rèigné  si  religieux  de  LouisXI  V^ 
que  Voltaire  admil^a,  k  qui  il  pardonnait  ses 
gï&iids  YtùiHWét.  Bièii  éloigné  de  l'esprit 

(1)  Page  19. 
p)  1>age  20,  48. 
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d'une  servile  adulation ,  qui  mit  aux  pieds 
du  monarque  sa  cour ,  ses  parlemens ,  son 
sacerdoce,  ses  contemporains  et  la  postérité 
elle-même,  M.  de  La  Mennais  ne  Yerra 
dans  tout  son  règne  qu'un  seul  acte ,  la 
déclaration  de  1682,  sceau  du  despotisme 
et  de  l'anarchie ,  sceau  de  l'athéisme  même 
qui  a  préyalu  dans  l'Eglise  catholique.  Tout 
le  liirre  de  Y  Essai  avait  eu  pour  but  de  com- 
battre l'athéisme,  déguisé  sous  le  nom  d'in- 
différence :  aujourd'hui ,  père  ou  produit  de 
l'indifférence  (n'importe  la  filiation).  Fa- 
théisme  s'est  élancé  du  plus  profond  de 
Vabînie^  niant  Dieu,  détruisant  tout,  les 
lois,  la  société,  l'homme  même  (1).  Sous 
Bonaparte ,  restaurateur  du  ctdte  chrétien , 
pacificateur  de  l'Eglise,  et  pendant  tout 
son  règne,  l'état  n'en  demeura  pas  moins 
athée,  et  depuis  (sous  la  Restauration),  rien 
n'a  été  changé  à  ce  qui  existait  sous  ce  rap- 


(1)  Essai  sur  Vlndifférmee,  p.  23,  M,  35; 
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port  (1).  Ce  qui  le  prouve ,  pour  la  France 
en  particulier,  c'est  la  liberté  des  cultes 
assurée  à  toutes  les  opinions  religieuses  : 
«  L'Etat  qui  accorde  une  protection  égale 
K  aux  exultes  les  plus  opposés,  n'a  évidem- 
«  ment  aucun  culte  ;  l'Etat  qui  paie  des 
«c  ministres  pour  enseigner  des  doctrines 
it  contradictoires,  n'a  évidemment  aucune 
(c  foi;  l'Etat  qui  n'a  aucune  foi,  aucun  culte, 
ir  est  évidemment  athée  (2).  De  la  société 
cr  politique  et  civile,  l'athéisme  a  passé  dans 
«  la  société  domestique.  Maître  aujourd'hui 
«  de  la  société  qu'il  a  conquise ,  l'athéisme 
cr  attaque ,  avec  toutes  les  forces  qu'elle  lui 
ir  prête ,  la  Religion ,  défendue  seulement 
(c  par  des  individus  isolés  (5).  » 

Et  quels  ont  été,  quels  sont  encore  parmi 
nous  les  effets  de  cette  déplorable  guerre  ? 

« 

K  Préparée  par  la  Réforme  protestante,  la 

(1)  La  Religion  considérée j  etc.,  p.  902. 

(2)  Page  51. 

(3)  Page  81 .  tout  le  chap.  m. 
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«  Philosophie  du  dernier  siècle ,  en  se  ré- 
«  pandant ,  a  introduit  peu  à  peu  un  maté- 
V  rialisme  abject  dans  les  esprits  et  dans  les 
«  mœurs,  d'où  il  a  passé  dans  les  lois,  l'ad- 
«  ministration  et  le  gouvernement  (i)-  » 

En  rendant  compte  du  premier  ouvrage 
de  l'illustre  écrivain,  nous  l'avons  vu  tracer 
dans  les  mêmes  termes  le  tableau  de  la  so- 
ciété (2).  C'est  râcreté  de  Juvénal  et  sa 
mordante  hyperbole.  Ici,  il  donne  à  ses  por- 
traits une  teinte  encore  plus  sombre  et  plus 
désespérante  :  «  Que  dire  de  ces  hommes 
«  qui ,  possédés  de  je  ne  sais  quel  esprit  de 
ff  vertige,  jettent  les  peuples  dans  cet  abime, 
«  et  de  ceux  plus  coupables  encore  qui,  par 
«  faiblesse  ou  par  intérêt^  se  rendent  les  apo- 
«  lottes,  les  soutiens,  les  agens  d'un  si  exé- 
«  érable  désordre  ?  Race  d'hommes  nou- 
«  velle ,  race  détestable  et  maudite  à  jamais 
«  par  tout  ce  qui  appartient  à  l'humanité  ; 

(1)  Tom.I,  p.  3et4,25. 

(2)  £4  Bdifion,  p.  33. 
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^t  hommes  de  fan^e  »  les  plus  yîia  des  hom*- 
^  m^s,  après  ceux  qui  les  paient;  hommes 
«  qui  n'ont  une  raison  que  pour  la  prosti- 
«  tuer  aux  intérêts  dont  ils  dépendent  ^  une 
ff  eonscience ,  que  pour  la  violer,  une  âme , 
«  que  pour  la  rendre  ;  hommes  au-dessous 
K  de  tout  oe  qu'on  peut  en  dire,  et  qui^  apris 
ff  «iToir  fatigué  l'indignation,  fatiguent  le  mé- 
ir  pris  meÈie  (1).  Qu'attendre  d^  la  généra- 
er  tion  qui  prend  racine  dans  cette  fange?  j» 

Terminons  ce  tableau  lugubre  par  un  trait 
caractéristique  : 

t  A  la  place  de  la  moharchie  chrétienne, 
«  dont  la  réToltttion  qui  travaille  l'Europe  a 
«  fait  disparaître  jusqu'aux  dernières  traoes, 
«  noua  iiTons  un  gouvernement  démocrati- 
%  que  par  essence,  mais  qui  tient  de  sonori- 
«  gine  et  des  circonstnces  de  sa  formation  un 
«r  caractère  particulier.  La  démocratie  de  no- 
«  Ire  temps  repose  sur  le  dogme  athée  de  la 
<c  souveraineté  primitive  et  absolue  du  peu- 

(1)  LaReligi(m^eic.yfk^ifii9^w\r^ 
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«  pie.  Considérées  en  elles-mêmes,  nos  insti* 
•r  tntions  ne  sont  évidemment  qiic  les  consé- 
•r  quences  de  ce  dogme  absurde.  11  règne 
ir  dans  les  esprits  ;  il  est  Tàme  de  la  société 
r  et  le  fond  réel  quoique  inaperçu  des  opi- 
«  nions  les  plus  divergentes.  Combiné  arvec 
ir  les  idées  étroites  et  matérielles  de  la  poli- 
«r  tique  moderne  et  la  corruption  morale 
•f  qu'elles  engendrent,  il  produit,  et  dans  les 
tr  lois  une  anarchie  hideuse,  et  dans  l'admi* 
«r  liistration  un  despotisme  tel  qu'il  n'en  exista 
^  jamais  de  si  funeste  et  de  si  dégradant  (i  ).  » 
Cet  acte  d'accusation  embrasse  les  pre- 
miers chapitres  du  livre  De  la  Religion 
considérée  dans  ses  rapports  ai^ec  tordre  civil 
et  politique.  Parce  qu'il  s'étend  à  toutes  les 
contrées  de  l'Europe,  il  fournit  a  l'auteur 
l'occasion  de  signaler  particulièrement  l'An- 
gleterre, de  disserter  sur  sa  législation,  dont 
il  fait  la  plus  amère  censure,  pour  la  mettre 
en  parallèle  avet  la  nôtre  ;  bien  entendu 

(1)  Ibid.,  p.  311  et  96. 
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que, dans  le  parallèle  entre  Tune  et  l'autre, 
l'avantage  doit  rester  a  la  première  (1). 
Le  jugement  qu'il  en  porte  n'est  pas  flat* 
teur  :  est-il  vrai  ?  «  Qu'est-ce  que  les  Cham- 
bres? »  se  demande  le  moderne  Blakstone  ; 
et  il  répond  :  «  Les  Chambres ,  assemblée 
«  démocratique,  divisée  en  deux  sections, 
(c  où  réside  avec  la  souveraineté  toute  la 
ff  puissance  du  gouvernement.  »  Le  Minis- 
tère? fc  C'est  l'action  publique  des  Chambres, 
K  servile  instrument  de  toutes  les  ambitions 
K  et  de  toutes  les  cupidités ,  faisant  réagir 
K  sur  les  autres  le  despotisme  dont  il  est 
«  lui-même  opprimé.  »  L'Administration  ? 
fc  Un  chaos  de  maximes  et  de  lègles  em- 
«  pruntées  k  tous  les  régimes ,  modifiées 
«  selon  les  caprices  du  moment,  appliquées 
K  Selon  les  intérêts ,  violées  selon  les  pas- 
«  sions ,  et  qui ,  sous  quelque  point  de  vue 
cr  qu'on  les  considère,  ne  présentent  rien 
fc  de  fixe  et  d'immuable  que  Xoppression.  » 

(1)  Page  26  et  suiy. 
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Que  Ton  n'oublie  pas  que  ces  dures  qualifi- 
cations ne  tombent  plus  sur  les  anciens  codes 
décrétés  par  les  assemblées  législatives,  nisur 
le  régime  impérial,  mais  sur  la  Charte  pro- 
mulguée par  Louis  XY III ,  infectée  comme 
les  précédentes  d'un  athéisme  légal,  univer- 
sel. Pourquoi  n'en  pas  faire  retomber  le 
reproche  sur  les  antiques  Constitutions  et 
sur  les  Capitulaires  de  Charlemagne ,  dont 
celle-ci  se  rapproche  si  fort  par  les  formes 
administratives?  <c  Qu'est-ce  enfin  que  le 
ir  Roi?  Le  Roi,  ou  dans  le  langage  des  fictions 
apolitiques  et  des  déceptions  modernes ^ 
If  l'homme  qu'on  appelle  roi  (1),  c'est  Tin- 
«  scription  d'un  temple  ancien  placée  sur  le 
«  fironton  d'un  autre  édificetoutmoderne(2).  ji 
Que  si  vous  avez  peine  à  comprendre 
cette  définition ,  qui  certes  ne  pouvait  con- 
tenter Charles  X ,  voilà  qu'im  des  disciples 
de  M.  de  La  Mennais  s'est  chargé  d'expli- 

(1)  Page  102,  i09,  360. 

(2)  TUrh 
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quer  Thiéroglyphe  :  %  Un  roi,  c'est  un  homme 

M  gardé  dans  un  palais  par  des  soldats ,  un 

«  chef  d'esclaves ,  soutenu  par  le  bras  des 

V  uns  contre  la  haine  des  autres,  le  premier 

tr  ressort  d'une  mécanique,  appelée  par  des 

•r  hommes  contens  de  leur  ouvrage,  une 

«  société  (1  ) .  »  Telles  sont  les  images  sous 

lesquelles  un  Sacerdoce  héritier  des  Ter^ 

tullien ,  des  Ambroise ,  des  Bossuet ,  se  plaît 

à  présenter  à  ses  lecteurs  l'idée  de  cette 

royale  majesté,  que  la  sagesse  antique  nous 

apprenait  à  révérer  comme  étant  égale  à 

celle  de  Dieu  même  (2),  Ainsi  se  décelait 

cette  haine  du  pouvoir ,  que  nos  pacifiques 

réformateurs  vont  exhalant  dans  tous  leurs 

écrits  par  les  outrages  et  les  sarcasmes.  Quel 

publiciste  parla  jamais  en  termes  aussi  mé- 

prisans  des  lois  et  des  institutions  de  son 

pays ,  même  en  signalant  leurs  imperfec- 

(1)  M.  l'abbé  Lacordaire ,  Considérations  sur  le 
syst,  de  M.  de  La  Mennais,  cliap.  i,  p.  9. 

(2)  Voyez  Bossuet,  Polit,  sacrée,  t,  VU,  in-4<^, 
p.  430. 
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tioiis?  n  est  sans  doute  permis  an  prêtre, 
dnssi  bien  qu'k  tout  citoyen,  dlntenrenir 
dans  ces  discussions ,  et  d'apporter  son  tri- 
but k  des  débats  «pii  intéressent  rbumanité 
tout  entière  : 

Homo  9um  ,  kufnani  nihil  a  me  alienum  puto. 

Qui  pourrait  les  blâmer ,  après  les  exepi- 
ples  que  nous  en  ont  laissés  les  Charron,  les 
Mably ,  les  Besplas,  les  Duguet,  les  Fénelon? 
On  pardonne  a  Tabbé  de  Saint-Pierre  ses 
paradoxes,  parce  qu*ils  furent  les  rêves  d'un 
bomme  de  bien.  Mais  changer  la  plume  de 
Tobseryateur  dans  le  stylet  du  satyrique! 
Ce  qui  est  indigne  du  simple  chrétien  peut- 
il  devenir  légitime  dans  la  bouche  du  mi- 
nistre de  Jésus-Christ  ?  C^est  la  pourtant  le 
langage  de  ces  quatre  premiers  chapitres,  et 
tout  Fesprit  du  Uvre.  C'est  par-là  que  le  té* 
méraiire  écrivain  préludait  aux  violentes  dé- 
clamations de  son  Ax'enir  et  des  Paroles 
Jtun  Croyant, 

La  doctrine  s'en  résmne  par  cette  pro- 
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phétie  désespérante  :  «  Qu'est-ce  que  la 
«  Religion  pour  le  gouvernement  ?  Une  in- 
«  stitution  fondamentalement  opposée  aux 
ir  siennes.  Entre  elle  et  l'Etat  une  guerre 
t<  continuelle  ,  mais  qui  ne  saurait  durer 
tr  toujours.  11  faudra  nécessairement  ou  que 
«  l'Etat  redevienne  chrétien ,  ou  qu'il  abolisse 
ce  le  Christianisme  ;  projet  insensé  autant 
«  qu'exécrahle.  Et  déjà  elle  chancelé  de 
•c  toutes  parts  ;  déjà  elle  s'affaiblit  manifes- 
i<  tement ,  à  mesure  qu'elle  se  sépare  da* 
(f  vantage  de  la  Religion;  et  cette  effrayante 

m 

ir  séparation  s'accroît  d'année  en  année  (1  )•  » 
Heureusement,  ce  que  nous  avons  sous  les 

yeux  nous  donne  la  preuve  de  la  vérité  de 

ces  prédictions. 

Quelle  est  donc  celle  que  M.  de  La  Men- 

nais  nous  fournit  de  ses  sinistres  pronostics  ? 

C'est  là,  à  partir  du  cinquième  chapitre, 

l'objet  de  tout  le  reste  de  l'ouvrage. 

ce  Les  gouvernemens  engagés  dans  un  sys- 

(1)  La  Religion,  etc.,  p.  98. 
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tème  d'athéisme  légal ,  favorable  à  la  fois 
et  par  les  mêmes  raisons  au  despotisme 
et  k  la  démocratie ,  regardent  avec  dé- 
fiance la  seule  vraie  Religion  »  qui  tend 
par  son  essence  à  régler  et  à  modérer 
Texercice  du  pouvoir  qu'elle  affermit; et, 
ne  se  croyant  jamais  assez  en  sûreté  contre 
elle,  ou  ils  la  persécutent  ouvertement, 
ou    ils    essaient   de   l'affaiblir  par    une 
guerre  sourde ,  non  moins  dangereuse 
peut-être  (i).  » 
De  la  solennelle  reconnaissance  de  la 
catholicité  de  notre  Eglise,  l'auteur  passe  a 
l'autorité  épiscopale;  principes  sacrés  qu'il 
ne  professera  pas  toujours;  et  prend  oc- 
casion d'inviter  fortement  les  évêques  de 
France  à  se  réunir  en  concile ,  sans  attendre 
ni  demander  l'agrément  de  la  puissance 
^séculière ,  qu'il  ne  reconnaît  pas.  «  U  suffit 
«  qu'ils  le  veuillent ,  pour  rentrer  en  pos- 
«  session  de  ce  droit ,  ou  plutôt  pour  rcm- 

(1)  La  Rriiffion,  etc.,  p.  109. 

T.   II.  2 
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te  plif  ce  deTwip,  que  les  décrels  tfe  TEgEsë 
te  leur  imposent  (i).  »  Il  les  engage  h.  s'em- 
parer exclusivement  de  l'éducation  publique 
et  particulière ,  comme  d'un  droit  inliérent 
au  saint  ministère ,  et  qui  n'admet  aucune 
des  modifications  commandées ,  ce  sendde , 
par  les  circonstances  nourelles.  H  réclame 
en  leur  nom  l'affranchissement  de  l'Eglise , 
la  liberté  indéfinie  de  la  presse;  questions 
qu'il  reproduira  dans  son  Ai^nir  avec  Tac- 
cent  du  Tribun  qui  ne  demande  pas ,  maïs 
qui  exigé  ;  et  fait  retentir  les  premiers  sons 
du  tocsin  contre  les  libertés  gallicanes ,  nie- 
Tenues ,  dit-il ,  le  cri  de  guerre  dé  tons  les 
^mmes  à  qui  Dku  pèse^  et  dédiarées  par 
M.  de  La  Mennais  absurdes ,  éversives  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat  (2).  Ce  n'est  là  que  le 
moindre  des  outrages  dont  il  se  propose  de 
tes  charger  par  la  suite.  Et  aussitôt,  se  jetant 
•dans  l'arène ,  il  présente  le  combat  uuîc 

(1)  Page  115. 

(2)  Tout  le  chap,  v,  p.  119  et  »«iv,;  )»;  132435. 
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4élmsenn  de  nos  traditions,  k  qui  il  faut 
apprendre  eofia  ce  quq  c'est  que;  le  pQuyojr 
«ouverain  dans  lu  société  ppirituelle. 

Chapitre  siit»  U  TinUtul^  i  Du^u^erwfi 
Pontife.  «La  philosophie  des  derniers  teiop^, 
fille  de  rhéfésie,  et  aveugle  conime  eUiq,  4'a 
jamais  rien  pu  comprendre  ni  a  la  religipn 
m  k  la  société*  Impiûssante  à  créer  aucun 
isystème,  tout  hébétée  de  matérialisme» 
elle  n'a  pas  même  conçu  les  doctrines  qu'elle 
Mtaquait.  La  nature  de  l'Eglise  ,  sa  consti- 
tution ,  ses  lois ,  l'influence  même  temporelle 
qu'il  étût  de  sa  mission  d'exercer  pour  le 
telut  des  peuples  et  le  perfectionnement  4e 
la  sediété ,  tous  ces  grands  objets  ont  échappé 
k  «00  profondes  méditations..  11  létait  pJms 
«ttiséde  vtsner  k  pleines  mains  la  calomnie 
et  reutrâge  sur  Rome  et  les  Papes.  Mais 
letfsque ,  dégagé  de  ces  idiotes  prérentions, 
Wi  considère  attentivement  l'histoire  de 
l'Europe  depuis  l'établissement  du  Chris- 
tianisme, il  est  impossible,  en  YOYjan.1;  les 
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Papes  diriger  sans  interruption  ce  grand 
mouvement  spirituel,  et  constamment  à  la 
tête  de  la  société ,  dès  qu'il  exista  une  so- 
ciété chrétienne ,  on  ne  soit  pas  frappé  de 
cette  double  prééminence,  ainsi  que  4lu 
sentiment  universel  qui  en  attestait  la  lé- 
gitimité (1  ). 

0i  Le  but  du  Christianisme  était  de*  réunir 
tous  les  peuples  sous  la  bannière  du  Père 
commun,  pour  les  garantir  également  du 
despotisme  et  de  Tanarchie.  Considérée  par- 
ticulièrement sous  le  point  de  vue  politique , 
son  action,  qui  n'était  que  le  développement 
du  principe  même  de  son  existence ,  tendait  à 
tout  ramener  k  l'unité ,  à  coordonner  les  na- 
tions dans  ua  système  de  fraternité  univer- 
selle par  l'obéissance  au  Souverain  Pontife , 
et  d'établir  la  prééminence  du  droit  sur  les 
intérêts,  en  substituant  partout  la  justice  à 
la  force  (2).  Ce  fiit  lui  qui  créa  la  véritable 

(1)  Page  i3t  et  snir. 
^  Page  un. 
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monarchie  jusque-là  inconnue  (i).  Avant 
Jésus-Christ,  la  société  politique,  impar£aiite 
et  à  peine  naissante  (  bien  qu'existante  de- 
puis quatre  mille  ans  ) ,  ne  pouvait  se  dé- 
velopper ou  se  perfectionner,  parce  que  la 
société  religieuse  n'était  ni  développée  ni 
constituée  publiquement  (2).  Avec  lui ,  tou- 
tes les  grandes  questions  de  justice  sociale , 
tous  les  doutes  sur  la  loi  divine ,  sur  la  sou- 
veraineté et  ses  devoirs ,  autrefois  décidés 
par  le  peuple ,  durent  l'être  par  l'Eglise 
chrétienne  (5).  Sans  cesse  il  perfectionnait 
les  mœurs ^  les  lois,  les  institutions.  La  ré- 
génération universelle  était  certainement 
dans  les  vues  de  son  divin  Instituteur,  et 
tous  les  monumens  attestent  la  bienfaisante 
révolution  qu'il  opéra  dans  le  monde.  Ses 
plus  iofigueux  détracteurs  n'ont  pu  lui  refu- 
ser cet  aveu  ;  et  les  plus  sages  Protestans 

(1)  Page  35. 

(2)  Page  352. 

(3)  Paa(e210. 
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s?accordent  sur  èè  point  avec  les  catholiqtieir. 
'  M.  de  La  Mennais  en  fait  honneur  au 
génie  des  Papes,  heureux  instrunlens  de  la 
divine  Providence ,  qui  voulait  sàuvef  le 
monde  par  l'influence  pontificale  (1).  Rome 
chrétienne  a  été  pour  le  inonde  moderne 
ce  ^ue  Rome  païenne  fut  potir  le  mondcf 
antique,  le  lien  universel.  Secondés  par  leu 
vœux,  j'ai  presque  dit,  pai^  Finstlnctdespeu- 
j^les,  etparresprit  de  la  société  chrétîeniie, 
les  Papes  en  eflfet ,  avec  un  courage  et  une 
j<ci^év^rance  dont  lé  principe?  était  au-dé**- 
sus  de  rhtimâhîté ,  parvinrent  à  fiifèr  le  droit 
puhlic ,  et  k  tÏTëf  de  la  fbwe  TaVeti  qu'elle 
était  '  souihisë  à  ûtiè  lôî  de  justice  (fi).  La 
fclvïlisatïon  européenne  fiit  léut  ouvrage. 
Grâce  k  ce  pouvoir,  un  et  universel  comme 
la  Religion  qu'il  devait  perpétuer,  le  Chrlâ^ 
tîanismé ,  unîVeirsel  par  ses  dogmé^ ,  par  son 
culte ,  par  ses  préceptes ,  c'est-à-dire  comme 

(1)  Ibid.,  p.  140. 

(2)  Ibid.,  p.  146. 


DE   LA  NOUVULLB  HERESUS.  35 

loi  d'ordre  et  de  vérité ,  fut  aussi ,  par  la 
constitution  divine  de  l'Eglise ,  l'institution 
sociale  universelle  (i). 

«  Ce  vaste  et  ^néreux  projet ,  si  vraiment 
utile  à  l'humanité ,  fut  plus  d'une  fois  au 
moment  d'être  exécuté.  Et  quand  on  pense 
qu'on  a  pu  espérer  de  le  voir  atteint,  on  est 
peu  disposé  de  juger  avec  rigueur  ce  que 
les  hommes  peut-être  ont  mêlé  de  faiblesse 
et  de  torts  personnels  à  l'exécution  d'un  si 
magnifique  dessein  (2).  Il  le  fut  en  grande 
partie  sous  les  pontificats  de  saint  Gré- 
goire VII  et  de  Boniface  VIII.  Dans  leurs 
mains ,  l'unité  du  pouvoir  politique  s'iden* 
tifiait  avec  l'unité  du  pouvoir  religieux  :  e'é* 
tait  la  le  droit  public  de  l'Europe;  c'est  ainsi 
que  la  Constitution  de  l'Eglise  a  été  conçue 
depuis  dix-huit  siècles.  Les  peuples  vivaient 
heureux  au  sein  de  leur  paisible  obéissance; 
et  la  constante  félicité  des  temps  dont  se 

(1)  P.  297. Voy,  rEssai  sur  VIndif, .  1. 1,  p.  42, G7. 

(2)  Page  140-141. 
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compose  l'histoire  du  moyen-âge  ne  fut 
troublée  que  par  quelques  légers  nuages: 
lorsque  survint  d'abord  le  grand  schisme 
d'Occident,  qui  déchira  li  chrétienté  au 
seizième  siècle ,  fléau  le  plus  terrible  qui  ja- 
mais ait  pesé  sur  le  genre  humain.  Son 
crime ,  au  jugement  de  M.  de  La  Mennais, 
fut  de  détruire  la  société  publique  des  chré- 
tiens ,  ou  l'Eglise ,  en  niant  le  pouvoir  qui 
la  constitue,  en  substituant  au  ministère  un  et 
universel ,  un  ministère  local ,  en  abolissant 
tous  les  liens  extérieurs  du  Christianisme  (i  ). 
Le  reproche  serait  légitime  sans  doute , 
s'il  tombait  sur  les  provocateurs  du  schisme, 
et  sur  l'hérésie  qui  en  fut  la  déplorable 
conséquence  ;  mais  il  est  visible  que ,  dans 
la  pensée  de  M.  de  La  M ennais,  il  s'étend  plus 
particulièrement  à  ceux  qu'il  accuse  d'avoir 
affaibli  le  pouvoir  pontifical,  en  agitant  la 
question  de  son  infaillibilité,  en  prononçant 
la  supériorité  du  Concile  et  la  déposition 

(1)  Pagô  300. 
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d'an  Pape.  Les  Pères  des  assemblées  de 
Constance  et  de  Bàle  qui  soutinrent  cette 
doctrine ,  étaicnt--ils  en  droit  de  le  faire  ? 
Ont41s  mérité  les  anatbëmes  de  M.  de  La 
Mennais  et  les  censures  que  se  permettent 
certains  Théologiens  modernes?  La  ques* 
tion  ne  nons  regarde  pas  ;  nous  analysons 
TouYrage  de  Tillnstre  écriTain;  nous  ne 
préjugeons  point  ni  la  conduite  de  Gré- 
goire VU ,  ni  les  controverses  agitées  entre 
ses  défenseurs  et  ses  adversaires ,  querelles 
de  fiunille  abandonnées  à  la  liberté  des 
écoles.  M.  de  La  Mennais  ne  s'est  pas 
restreint  a  ces  limites.  Non-seulement  il 
absout ,  mais  il  canonise  ;  non-seulement  il 
verse  le  blâme  sur  l'opinion  contraire  à  la 
sienne ,  mais  il  la  poursuit  sans  ménage- 
ment  par  les  plus  odieuses  qualifications. 
Proposer  le  plus  léger  doute  sur  le  double 
dogme  de  l'infaillibilité  du  Siège  romain  et 
de  la  supériorité  du  Concile,  c'est  encourir 
le  blâme  de  vouloir  attenter  aux  préroga- 


ffk  uiTqnui 

\i%es»  4e  U  Chaire  i^postolicpie  ;  faire  inter^ 

yevds  daB&  lu  caUM^  d^autres  témoignageaii 

que  ceu^  des  DécréUlM  »  e'est  se  déclavet^ 

PrDt4^aQt  on  JaBfténùte;  c'est»  au](  temiM 

ps4cîft  d«  M.  4e  Lta  Alemiak  ^  attaquer  pur 

&i^ba«e  tout  Tédifie^spiiitue)»  rompis  V^n 

^ii4  de  dootini^e,  d«  culte  et  d^  morale  9 

c'est  i?eaver^r  le  principe  de  la  foi  ei  d4-i 

trière  jas^dété  «piçituella^  aussi  Jneu  ipM 

b^  iftciété  visible  (4)«  Toute  srttaque  coaKrt 

Je  pouvoir  du  Seuveraia  Pentife  tend  là  ; 

e'est  un  ciime  de  lèse^-veligion  pour  tout 

ehvétien  de  bonne  foi;  pour  l'homme  d'é«» 

tat  »  o'est  un  crime  de  lèae-civilisatioa  ^  de 

lèsie-société  (3L)  i  et  pourquoi  ?  m  Parce  que  f 

iR  répend  M.  de  La  Mennais ,  tout  ponvmr 

«r  qui  se  partage,  i^anéantit;  parce  que,  imag» 

tf- sur  la  tevre  du  Dieu  k  qui  toute  puissance 

«10  été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  fudjpre^ 

u  il  doift  le  repi*<setiter  dans  la  plénitndci  de 

il  '  ■ 

(1)  Ibià.^  p.  306, 
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ff  Sa  imtsiim  (4)  ;  fMnroe  ^'éUnt,  dé  V9¥tvt 
ff  de  tous^  Monarque  souverain  de  l'Eglise , 
tf  investi  particulièrement  d'nne  puissance 
«  «(ni  s'élève  an-dassus  de  tons  et  ne  lui  laiiM 
«  que  des  subordonnés  01)  »  nul  n'est  asso^ 
tf  cié  k  Pierre  ;  il  est  seul  ^  il  est  un ,  bien 
«  que  Jésosi^hrîst  ait  également  eonftré  1* 
t  môme  puissance  spirituelle  au  eorps  des 
tf  Pasteurs ,  en  leur  disant  à  euit ,  ainn  qn')| 
«  Pierre  :  Tout  ce  qtie  voué  délièret  su^  la 
9  teN^  âem  déUé  daM  U  ciêL  »  Ponrqtidi 
eiàfin?  Farce  que,  «  Sans  le  Pape  point  d*E^ 
tf  gtbe,  sans  Eglise  peint  de  ChristiattiMie$ 
ff  saua  Christianisme  plus  de  religion,  et  pw 
tr  conséquent  point  de  société.  »  De  Sorte,  et 
c*eM  la  eondusioti  que  M.  de  La  Menttais 
tire,  k  diverses  reprises,  d6  ces  propositions 
lengtiementdi6cutées(3);  irdesdrtequelavie 
$(  de^Hâiioiiseuropéeiines  a  stt  seurcC)  n&n  unÀ^ 


(2)  Page  157. 

(3)  Pages  153-175. 
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«  que  source,  dansle  pouvoir  pontifical  (i).  j» 
JVous  ne  lui  demanderons  pas  com-* 
ment  donc  les  nations  européennes  et  au* 
très  de  la  communion  grecque  qui ,  anté- 
rieurement au  schisme  de  Luther,  s'étaient 
détachées  de  l'obéissance  romaine,  ont  pu 
subsister  si  long-temps  et  avec  quelque  pro- 
spérité. Faisons4ui  toutes  les  concessions 
possibles  au-delà  de  celles  que  réclame 
notre  profession  de  foi  catholique.  Nous 
n'hésiterons  donc  pas  un  moment  à  reconr 
naître  les  immenses  services  rendus  à  la 
civilisation,  aux  sciences  et  aux  arts,  k  tout 
le  genre  humain,  par  la  cour  de  Rome,  tou- 
jours ,  en  effet ,  supérieure  à  son  siècle  (2). 
Nous  souscrivons  sans  réserve  à  tous  les  juge- 
mens  qu'en  ont  portés  à  l'envi  les  écrivains 
des  Eglises  diverses  ;  et  nous  regrettons  que 
le^  passions  humaines  aient  fait  échouer, 
qu'elles  rendent  a  jamais  inexécutable  le  ma- 
gnanime projet  de  créer  au  centre  de  toutesles 

(1)  Pages  181,  316. 
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nations  chrétiennes  un  tribanal  suprême,  un 
pouiHfir  con^li/iMi/i^  capable  de  prévenir  les 
guerres  et  les  révolutions,  puissance  en  effet 
admirable  quand  elle  n*embrasse  dans  son 
empire  que  des  œuvres  de  paix,  de  bienfai- 
sance et  de  charité.  Qu'elle  ait  essuyé  des 
éclipses ,  et  que  les  hommes  aient  quelque^ 
fois  méld  des  faiblesses  et  des  torts  persan^ 
^els  à  l'exécution  de  ce  magnifique  dessein, 
comme  en  convient  M.  de  La  Mennais,  nous 
nous  abstiendrons  de  discuter  ces  matières. 
Quelles  causes  l'ont  empêché?  Quels  obs^ 
tades,  quels  événemens,  ont  triomphé  de 
la  courageuse  persévérance  des  Souverains 
Pontifes  ?   L'illustre  écrivain    ne  connaît 
qu'une  seule  cause  qui  ait  nui  à  son  acconi^ 
plissement ,  a  savoir  la  résistance  des  Prin^ 
ces*  C'est  eux  qu'il  charge  de  l'odieux  de 
l'avoir  fait  manquer.  «  Les  Princes,  dit-il, 
«tout  en  reconnaissant  cette  loi  divine,  et 
«  le  pouvoir  chargé  d'en  surveiller  l'exécu- 
«r  tion^  ne  laissèrent  pas  de  résister  da  nsle 


do  nsTOfic 

M  eau  particuUers.  Leurs  flatteurs  ft^empreg- 
tr  sèrent  de  justifier  cette  résistance,  qui  de-^ 
«  vint  peu  k  peu  systématique  par  i'âutorité 
«  des  exemples  et  par  llntroduction  du  droit 
M  romain ,  oh  les  jurisconsultes  puisèrent 
«  tout  ensemble  et  des  idées  républicaines  et 
m  des  maximes  de  de^otisme  qu'ils  priiNsnt 
<r  pour  la  Vf  aie  notion  dé  la  souTêraineté. 
iv  Dès-lors ,  la  politique  se  sépara  toujours 
m  davantage  de  la  religion ,  et  l'on  put  de  nou- 
M  Tcau  la  définir  la  force  dirigécpar  l'Intérêt. 
«  La  souveraineté ,  affranchie  du  pouvoir  spi- 
«  rituel ,  défenseur  suprême  de  la  justice  et 
«  des  droits  de  l'humanité,  affranchie  même 
K  de  toute  doctrine  et  de  tout  devoir,  puis- 
«  qu'elle  seule  créait  les  devoirs  et  détermi- 
«  nait  les  doctrines ,  n'a  eu  désormais  et  n'a 
«  pu  avoir,  au  dedans  comme  au  dehors , 
0  d'autre  règle  de  conduite,  d'autre  principe 
ir  de  gouvernement  que  l'intérêt  (1).  On  ne 

(1)  Ibid, ,  p.  308.  Ce  reproche ,  en  effet  applica- 
\Ae  tiux  règpnes  désastreux  de  Henri  YIII  et  d'Elisa- 
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«  dtfM?»ndâ  pfalft,  cela  es\A\  juste?  mais,  cela 
v  est-il  utile?  Les  princes  furent  sans  frein, 
«  et  les  peuples  sans  protection.  De  la,  cette 
^  fhreu]^  deft  armes  qui  désola  si  long-temps 
t  FEtdrope  transformée  en  un  champ  de  ba- 
«r  taille ,  où  toutes  les  ambitions  venaient 
r  tour  à  tour  se  mesurer.  On  réduisit  en 
<r  théorie  le  brigandage,  la  perfidie,  la  tra- 
«  hison,  Tassassinat.  Les  rapports  de  justice 
«  ébranlés,  la  force  substituée  au  droit,  il 
«r  était  difficile  que  les  maximes  par  les- 
«  quelles  les  souverains  réglaient  leur  con- 
%  dtdte  ali  dehors,  ne  pénétrassent  plus  ou 
%  moins  dans  le  gouvernement  intérieur  ;  et 
if  cela  sous  des  princes  même  religieux  ^ 
è  parce   que  ,  distinguant  deux  personnes 
«  diverses  dans  le  monarque,  on  se  persua- 
ir  dait  que  la  règle  des  devoirs  était  autre 
«  pour  Homme,  autre  pour  le  roi,  a  raison 

beâi ,  adressé  par  Fautenr  à  ton!  le  Protestantisme^ 
n^admet  dans  sa  généralité  aucune  exoeptûm ,  puis- 
qu'il tombe  sur  tous  les  roisy  même  leêfiuê  fi^gieuw, 
qui  se  sont  troavés  en  différend  avec  les  Papes. 
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K  dé  la  souveraineté  qui  légitime  tout.  » 
Ces  principes  funestes,  développés  de 
siècle  en  siècle ,  ont  eu  une  influence  géné- 
rale et  puissante  sur  les  destins  de  la  société. 
Ils  y  prévalurent ,  ils  dominèrent  à  la  cour 
de  Louis  XIV,  où  ils  donnèrent  naissance  à 
la  déclaration  de  1682.  Ainsi  donc,  «  en  sé- 
K  parant,  contre  la  nature  essentielle  des 
ic  choses,  Tordre  politique  de  Tordre  reli- 
ât gieux ,  le  monde  aussitôt  a  été  menacé 
«  d'une  anarchie  ou  d'un  despotisme  univer- 
«  sel  (1).  »  Préparées  par  ces  élémens  de 
discorde ,  les  Réformes  de  Luther  et  de 
Henri  VIII  n'ont  fait  que  les  proclamer  avec 
plus  de  solennité.  «  Soustraite  à  l'influence 
«  et  à  Tautorité  des  Papes ,  la  société  s'est 
n  dissoute  (1).  Née  de  la  révolte ,  et  obligée 
«  d'en  maintenir  le  princq[ie,  lors  même 
«c  qu'elle  se  fait  un  appui  de  l'intolérance 
fc  politique ,  toute   secte    commence   par 

(1)  Pages  146-151. 
CZ)  Page  152. 
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«  rusurpation,  etfinitparranarchie(1).j»£ii 
France  même ,  sous  le  prétexte  d'afiranchir 
Tautorité  temporelle  de  la  dépendance  du 
pouvoir  spirituel,  les  Parlemens  furent  obli- 
gés d'attaquer  celui-ci  dans  son  essence.  Le 
Monarque  suivit  l'impulsion ,  et  sanctionna 
l'apostasie.  Un  Episcopat  (présidé  par  Bos- 
suet)  lui  vendit  sa  Conscience,  et  les  quatre 
Articles  proclamés  en  1682,  en  établissant, 
d'une  part,  Tathéisme  politique,  qui  est  de-' 
venu  la  base  des  lois,  renversa,  d'une  autre 
part ,  la  Constitution  de  l'Eglise,  et  l'Eglise 
même  (2);  conséquence  inévitable  du  sys- 
tème  athée,  qui,  si  rien  n'en  arrête  le  déve- 
loppement ,  anéantira  la  société  humaine  $ 
et  le  genre  humain  même  (5).  » 

•r  Ce  pouvoir  divin,  seul  inhérent  essentiel- 
lement à  l'autorité  du  Souverain  Pontife^ 
déclaré  parles  Conciles  et  par  tous  les  Théo- 

(1)  La  Religion,  etc.,  p.  299. 

(2)  Page  355. 
(.3)  Page  354. 
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logiens;  Monarque  de  FEglise,  les  Princes 
ont  essayé  de  le  transporter  à  leur  royale 
prérogative,  et  ils  y  ont  réussi.  Ge  que  l'on 
ravit  au  Pontife,  on  Ta  donné  au  Prince.  En 
voulant,  par  une  funeste  contradiction,  (pie 
la  loi  divine  demeurât  toujours  la  règle  des 
actions  privées ,  les  princes  en  firent  le  fon- 
dement du  droit  de  commander,  ot  le  sceau 
de  leur  domination  oppressive  (1).  C'était  la 
renverser  la  base  de  la  société  chrétienne 
éï'  de  toute  société;  c'était  constitîier  un 
d«sp6lismi3  monstrueux,  et  préparer  nne 
anarchie  plus  monstrueuse  encore  (2).  Car 

c 

les  peuples  eux-mêmes,  réagissant  contre  le 
despotisme  royal ,  ont  voulu  à  leur  tour 
armer  ses  vengeances  d'une  autorité  sacrée  , 
et  donner  le  droit  divin  pour  appui  à  leur 
dogme  absurde  et  impie  de  souveraineté 
populaire  (3).  « 

(1)  La  Religion,  etc. ,  p.  276,  277. 

(2)  Page  354. 

(3)  Page  232. 
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Le  Protestantisme  a  consacré  l'erreur  des 
uns  et  des  autres;  en  brisant  l'unité  reli- 
gieuse, il  a  également  brisé  Tunité  politi- 
que (1)  ;  le  Gallicanisme,  qui  en  a  sucé  tous 
les  poisons ,  a  poursuivi  cette  giierre  impie 
contre  le  pouvoir  un  ,  universel ,  infaillible 
du  Siège  Apostolique  (2).  Une  philosophie 
hypocrite  l'a  soutenue  par  ses  échafauds  et 
par  ses  sophismes.  Tous  trois,  unissant  leurs 
efforts  contre  l'antique  Constitution  de  l'É- 
glise y  l'ont  contrainte  de  plier  bassement 
sous  le  joug  que  le  pouvoir  politique  lui  a 
imposé,  d'enchaîner  sa  discipline  à  ses  ca- 
prices, l'ont  réduite  a  ne  respirer  qu'autant 
qu'il  plaît  à  ses  tyraiis  (3). 

Et  ie  siècle  tout  entier  a  vu  avec  une 
stupide  indifférence  d'aussi  exécrables  dé- 
sordres !  Il  a  vu ,  sans  en  être  effrayé ,  les 
progrès  toujours  c^oissahs  de  cet  athéisme 

(i)  La  Keïigion ,  etc. ,  p.  300. 
(1)  Pages  99,  277. 
(3)  Page»  232,  288. 


3G  HISTOIRE 

4éguisé  d'abord  sous  le  masque  de  Tindiffé- 
rence,  Lientôt  se  montrant  k  découvert, 
pénétrant  la  société  domestique  tout  en- 
tièrcj  et  infectant  toutes  les  contrées  de  l'Eu- 
rope !  Mais  aussi,  pour  le  châtier,  la  divine 
Providence  a-t-elle  dans  sa  justice  multiplié 
les  fléaux  et  les  calamités ,  comme  dans  sa 
miséricorde  elle  a  suscité  dans  la  personne 
de  M.  de  La  Mennais  un  vengeur  (1),  et 
dans  la  nouvelle  génération  sacerdotale  l'es- 
pérance de  la  régénération  universelle. 

De  cette  doctrine,  que  nous  avons  vue 
dojà  énoncée  dans  les  livres  de  l'auteur  sur 
V Indifférence  en  matière  de  Religion  j  mani- 
festée clairement  dans  celui-ci,  et  qui  le  sera 
plus  ouvertement  encore  dans  le  journal  de 
V  Avenir ^ipoxxT  recevoir  sa  dernière  révélation 
dans  les  Paroles  (funCrojrant^  il  résulte  pre- 
mièrement que  la  Constitution  donnée  par 
Jésus-Christ  à  son  Eglise  a  été  ignorée  ou 
méconnue  durant  nos  dix-huit  siècles  chré- 

(1)  M.  Lacordairc,  Considérai.,^.  Si, 
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tiens ,    jusqu'aux  jours   où  nous  sommes. 
Secondement,   que   la  croyance  des  deux 
juridictions  également  souveraines  par  les- 
quelles le   monde   est  gouverné,  est  une 
erreur.  Troisièmement ,  qull  n'existe  essen- 
tiellement qu'un  seul  pouvoir  un,  universel , 
source  unique  et  garantie  de  tous  les  autres. 
Quatrièmement,  que   la  puissance  royale 
n'est  que  secondaire,  dépendante,  subor- 
donnée. Cinquièmement  que  Foubli  et  la 
violation  de  ces  maximes  a  établi  dans  la 
société  chrétienne  un  athéisme  universel. 
Sixièmement,  que  les  libertés  gallicanes,  et 
la  Déclaration  de16S2  qui  les  a  sanctionnées, 
ne  sont  qu'un  acte  de  schisme ,  d'apostasie 
et  d'adiéisme. . 

A  ces  assertions  nous  opposons  les  prin- 
cipes suivans  :  qu'il  y  a  une  Coustitution  di- 
vine établie  par  Jésus-Chrisl,  garantie  par 
son  infaillible  promesse  pour  régir  son 
Eglise  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  j 
que  la  puissance  royale  est  souveraine ,  indé- 
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pendante ,  comme  la  puissance  spirituelle  9 
qu'il  lui  est  dû  respect ,  soumission ,  obéis- 
sance ,  non  seulement  par  crainte ,  mais  par 
devoir  de  conscience  j  que  l'accusation  d'à* 
théisme  imputée  à  la  France  et  à  toute  la 
société  chrétienne  dans  l'Europe,  est  démen- 
tie hautement  par  une  prescription  générale 
et  par  tous  les  monumens;  que  nos  libertés 
gallicanes  ne  méritent  aucune  des  qualifi- 
cations qui  leur  sont  prodiguées  par  M.  de 
La  Mennais  et  son  école. 


CHAPITRE  II. 


Coustittition  donnée  par  Jésus-Chriêi  à  êon  JKglite. 

Que  Jésus-Christ  ait  donné  h  son  Eglise 
une  Constitution,iln'estpersonnequi  l'ignore 
ou  le  conteste.  Après  sa  glorieuse  Résurrec- 
tion, près  de  retourner  a  Dieu  son  père ,  il 
rassemble  ses  Apôtres  pour  leur  dire  :  Toute 
puissance  m'a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la 
terre  :  comme  j'ai  été  envoyé,  je  vous  envoie  : 
allez,  enseignez  toutes  les  nations,  les  bapti- 
sant en  mon  nom ,  comme  au  nom  de  mon 
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Père  et  de  mon  Esprit  saint  ;  voilà  que  je 
suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles  (1).  Voilà  donc  une  société  chré- 
tienne. Toute  société  a  des  lois.  Jésus-Christ 
lui  a  donné  son  code  :  c'est  l'Evangile,  Ceux 
qui  l'ont  embrassé,  on  les  nomme  fidèles;donc 
l'Eglise  est  une  société ,  c'est  donc  un  point 
de  foi.  L'Eglise  est  l'épouse  de  Jésus-Christ. 
Elle  a  donc  un  contrat.  Or,  qui  est-ce  qui 
a  pu  en  dicter  les  conditions,  sinon  l'homme- 
Dieu,  qui  l'a  rachetée  de  l'esclavage  et  de  la 
mort ,  pour  la  couronner ,  pour  la  faire  as- 
seoir sur  son  trône,  pour  l'associer  à  sa 
puissance  royale  par  cette  glorieuse  imion 
dans  laquelle  il  donne  tout  et  se  donne  lui- 
même  sans  rien  recevoir?  JésuS' Christ  est 
Roi. Quiconque  se  dit  chrétien  lui  doit  obéis- 
sance. Point  de  société  sans  une  distribution 
de  pouvoirs  qui  ont  nécessairement  leur 
étendue  et  leurs  limites,  leurs  gradations 
et  leurs  rapports  respectifs.  Sa  Constitution 

(1)  Matth.,  xxviii^  18,^19. 
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4oit  donc  nécessairement  fixer  des  bases 
londamentales ,  invariables,  qui  la  régissent. 

Je  le  demande  a  M.  de  La  Mennais  :  A 
quelle  autre  plus  sage  qu'elle  la  Sagesse  in- 
créée pouvait-elle  confier  cette  importante 
organisation? et  quel  Ange  ou  quel  homme,  a 
moins  que  ce  ne  soit  M.  de  La  Mennais, 
aurait  osé  venir  s'asseoir  h  côté  de  Jésus- 
Christ,  sur  son  trône,  pour  dicter  des  lois 
dans  son  empire?  Et  fut-il  un  Ange,  saint 
Paul  m'apprend  que  quiconque  viendrait 
nous  apporter  un  autre  évangile  que  celui 
de  Jésus-Christ,  nous  ne  lui  devons  que  des 
anathèmes  (1). 

Prenons  acte  de  son  aveu  :  «  Tout  l'édifice 
*(  du  Christianisme ,  ses  dogmes,  son  culte , 
K  sa  morale  reposait,  depuis  quinze  siècles , 
•f  et  dans  les  principes  catholiques  doit  re- 
«r  poser  toujours,  selon  l'institution  de  Jésus- 
if  Christ  (2),  sur  l'enseignement  d'une  aulo- 

(J)  Galat.,  I,  S. 

(2)  La  Relifjion  considérée ,  du.,  p.  304. 
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t(  rite  divinement  infaillible,  ji^ Depuis  quinze 
siècles,  dit-il!  Nous,  nous  en  comptons  bien 
davantage.  Car  un  oracle  bien  plus  sûr  que  lui 
nous  montre  son  berceau  antérieurement  à 
tous  les  siècles,  danslesjours  deFéternité  (1). 
Divine  par  son  institution ,  indépendante 
par  sa  nature,  l'Eglise  catholique  subs^iste 
par  elle-même  ;  elle  n'implore  ni  ne  redoute 
la  puissance  séculière  ;  elle  jouit  avec  re- 
connaissance de  ses  bienfaits ,  ou  s'en  passe 
sans  se  plaindre.  Sa  destinée  n'est  point  de 
posséder  la  terre  et  delà  gouverner  avec  un 
de  ces  sceptres  que  les  révolutions  humaines 
brisent  ou  transportent  en  d'autres  mains  : 
un  plus  haut  empire  et  bien  plus  durable  que 
toutes  les  royautés  de  la  terre  lui  est  réser- 
vé (2).  Les  trésors  auxquels  elle  aspire  sont 
ceux  qui  ne  craignent  ni  le  temps  ni  les  vo- 
leurs (3).  Ce  qui  lui  fut  promis  pour  les  jours. 

(1  )  Egressua  ejus  à  diebus  œternitatis.  Mich. ^  v^  2. 
(2)  La  Religion  ,  etc. ,  p.  iH. 
(a)  Matth.,  VI,  19. 
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de  son  pèlerinage,  ce  ne  sont  ni  les  joies  et 
les  commodités  de  la  vie ,  ni  les  richesses  du 
siècle,  pour  qui  l'on  sait  bien  que  Jésus-Christ 
n'eut  que  des  anathèmes  (I);  mais  les  tri- 
bulations et  les  pleurs  de  l'exil ,  les  combats 
au  dedans,  les  craintes  au  dehors.  Pourquoi 
donc  se  plaindre  éternellement  des  persé- 
cutions qui  l'assiègent,  des  injustices  qu'elle 
subit,  des  spoliations  dont  elle  est  victime? 
Ce  qui  lui  est  commandé ,  c'est  de  pardon- 
ner à  l'exemple  de  Jésus-Christ.  Est-ce  l'i* 
miter,  que  de  nous  parler  sans  cesse  d'un 
passé  qui  n'est  plus ,  pour  nous  efirayer 
d'un  avenir  que  l'on  suppose  pire  encore? 
M.  de  LaMennais  reconnaît  dans  ce  même 
ouvrage  que  la  ^Taie  dignité ,  la  force  véri- 
table du  Sacerdoce  dépend  aujourd'hui  plus 
que  jamais  de  son  éloignement  des  affaires 
pubUques.  On  n'est  pas  obligé  de  plaire  ; 
mais  est-ce  un  devoir  d'irriter  son  ennemi 
quand  il  ne  vous  demande  que  ce  que  vous 

(1)  Luc,  VI,  24. 
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lui  devez,  la  résignation?  —  Mais  il  s'agit 
de  la  foi.  —  Pourcjuoi  donc  faire  intervenir 
dans  cette  noble  cause  le  souvenir  de  l'an- 
cienne prééminence  qu'il  occupait  autrefois, 
et  des  propriétés  que  l'iniquité  lui  a  ravies  (1  )  ? 
Saint  Ambroise  n'approuvait  pas  plus  que 
M.  deLaMennais,ni  les  menaces  insolentes 
dePArianisme,  ni  lesspoliationsdontl'Eglise 
avait  eu  k  gémir.  San  éloquente  voix  savait 
bien  confondre  les  sophismes  de  Symmaque 
en  faveur  de  la  tolérance.  «  Qui  peut ,  de- 
cr  mandail-ilavec  une  sainte  assurance,  m'ac- 
f  cuser  d'avoir  oublié  la  soumission  due  a 
«  César ,  même  en  défendant  l'Eglise  de 
«  Dieu  (2)?  »  Je  propose  le  même  défi  k  la 
conscience  de  M.  de  La  Mennais  et  de  ses 

lecteurs. 

Si  nous  sommes  obligés  de  revenir  sur  les 
premiers  principes  de  la  Théologie,  pour 
combattre  ceux  de  l'illustre  auteur,  nous 

(1)  La  Religion  oonsidérée ,  p.  63,  09. 

(?)  X>'A\\^  Bihlioth ,  choisie  des  Pères  ,i.  IX,  p.  10. 
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n'avons  assurément  pas  la  prétention  de  les 
apprendre  à  M.  de  La  Mcnnais.  Mais  esl-cc 
à  son  école  qu'il  nous  faut  les  aller  cher- 
cher? 

Une  discussion  franche,  dégagée  Je  tout 
esprit  de  parti ,  réduira  a  leur  juste  valeur 
les  éternelles  déclamations  de  l'écrivain 
contre  des  doctrines  que  les  hommes  n*onl 
point  faites,  et  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir 
des  hommes  de  détruire. 


CHAPITRE  III 


Constitution  donnée  à  VEglise  par  Jésus-Christ, 
Du  précepte  de  l'obéissance  à  l'autorité  séculière, 

Jésus-Christ,  en  fondant  son  Eglise,  ne 
l'a  point  jetée  au  hasard  sur  la  mer  orageuse 
du  temps  ;  il  ne  Ta  point  créée  en  opposi- 
tion avec  la  société  dont  il  est  le  fondateur. 
La  Constitution  qu'il  lui  a  donnée  Ta  faite 
indépendante  des  choses  de  la  terre.  On 
lui  voudrait  à  lui ,  et  plus  encore  à  ses  dis- 
ciples, un  empire  dont  rien  ne  troublât 
la  possession ,  une  domination  sur  la  terre , 
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tellr  que  celle  dont  il  jouit  dans  le  ciel. 
M.  de  La  Mennais  n^en  fait  pas  encore  la 
demande  explicite ,  bien  qu'elle  soit  la  con- 
séquence de  son  principe  d'unité  absolue 
dans  la  société  humaine.  Il  se  contente  de 
Tinsinuer  par  ces  paroles  du  Sauveur  à  ses 
Apôtres  :  Toute  puissance  m'a  été  donnée 
au  ciel  et  sur  la  terre  (1).  Bellarmin  et  les 
Ultramontaîns  n'en  demandent  pas  davan- 
tage pour  réclamer,  en  faveur  de  l'Eglise  et 
de  son  Chef,  la  domination  universelle ,  au 
moins  indirecte,  au  même  titre  que  celui  dont 
l'une  est  l'épouse  bien-aimée  de  Jésus-Christ , 
l'autre  son  vicaire,  son  représentant  (2).  Que 
la  plénitude  de  la  divine  Toute-Puissance  ré- 
sidât en  lui  comme  dans  sa  source ,  dans  le 
temps  même  où  l'éclat  de  sa  divinité  se  ca- 
chait sous  les  voiles  de  son  humanité  ;  ce 
n'est  pas  Ik  la  question.  11  s'agit  seulement 

(1)  Matth.,  xxvui,  dS.  De  la  Religion,  p.  64. 

(2)  De  Romano  Pontifice ,  lib.  i,  cap.  xvi,  t.  I, 
p.  146,  colonne  1628. 
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de  saYoir  si  c'est  celle-lk  qu'il  a  léguée  à  ses 
Apôtres.  Or  la  puissance  qu'il  leur  a  Irans- 
mise ,  c'est  celle  dont  il  avait  fait  usage  pour 
lui-même ,  de  délier  les  péchés .  d'enseigner 
son  Evangile,  de  conférer  ses  sacremens, 
non  de  gouverner  les  nations.  Rien  que  de 
spirituel  dans  sa  domination  suprême ,  toute- 
puissante  par  l'efficace  de  sa  grâce.  C'est 
en  vertu  de  son  souverain  pouvoir  do  Roi 
et  de  Législateur  qu'il  a  choisi  pour  les'  mi- 
nistres de  son  royaume  ceux  qu'il  a  voulu; 
au  même  titre  de  souverain  Législateur  qu'il 
a  donné  k  Pierre  la  primauté  entre  les  Apô^ 
1res,  qu'il  a  déterminé  les  caractères  de 
leur  autorité  toute  spirituelle. 

Vainement  le  divin  Législateur  a  déclaré 
que  son  royaume  n'était  pas  de  ce  monde  (1  )  : 
que  si  donc  il  avait  une  royauté ,  un  empiré, 
c'étaient  ime  royauté ,  un  empire  qui  ne 
ressemblaient  en  rien  k  ceux  de  la  terre.  Et 

(1)  Regnum  mei/m  non  est  de  hoc  mundo,  (  Joann. , 
xMii,  20.  ) 
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pouvait-on  s'y  méprendre  ,  quand  lui ,  le 

« 

Maître  du  ciel  et  de  la  terre ,  se  choisissait 
une  étable  pour  berceau ,  pour  diadème  une 
couronne  d'épines  y  et  pour  trône  l'arbre  de 
la  croix  fumante  de  son  sang? 

S'adressant  à  ses  Apôtres  :  P'ous  rictes 
pas  de  ce  monde^  leur  avait-il  répété  souvent. 
Votre  partage,  à  vous  ,  c'est  celui  que  je 
me  suis  donné  à  moi-même;  car  enfin,  le 
disciple  ne  vaut  pas  mieux  que  h  maître  (1  ). 
Vous,  c'est  la  fuite  du  siècle  qui  vous  est 
commandée  ;  non  point  d'y  dominer  par 
les  grandeurs  et  la  richesse.  Je  ne  permets 
à  aucun  d'entre  vous  de  s'appeler  maître; 
que  le  plus  grand  d^  entre  vous  ne  soit  que  le 
ministre  des  autres  (2).  Ce  n'est  qu'a  cette 
condition  que  l'on  vous  reconnaîtra  pour  être 

(J)  De  mundo  non  c«^t«  (  Joaii.,  xv,  19).  — Non 
eit  discipulus major  magistro  (Matth.,  x,  24). 

(2)  Nec  vocemini  magistri,  quia  magistcr  rester 
unu8  est  Christus  {ibid.y  xxui,  10).  Qui  major  est 
vestruni  erit  minister  rester  [ihid,,  il  ). 
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le  sel  de  la  terre  et  la  lumière  du  monde (\y^ 
destinés  k  le  purifier  et  à  Téclairer,  em^ojrés 
par  Jésus- Christ  j  comme  JésuS"  Christ  le 
fut  par  Dieu  son  père  ^  non  pour  être  sériai ^ 
mais  pour  sers^ir  lui-même  (2). 

Il  a  voulu  naître  comme  le  pins  vulgaire 
des  hommes ,  dans  l'obscurité  et  l'indigence. 
Il  a  vécu  dans  la  retraite  et  le  dénûment 
absolu  des  délicatesses  mondaines  ,  ne  se 
montrant  parmi  ses  concitoyens  qviepour 
leur  faire  du  bien;  guérissant  leurs  infir- 
mités, exerçant  la  miséricorde,  sans  dis- 
tinction de  Juif  ni  de  Samaritain ,  s'accom- 
modant  aux  devoirs,  aux  simples  bienséances 
de  la  vie  civile ,  se  refusant  à  tous  les  hom- 
mages de  l'admiration  et  de  la  reconnais- 

(1)  Vos  estis  soi  terrœ;  vos  estis  lux  mundi  (  Matth. , 
V,  la,  14). 

(2)  Sicut  tu  me  tnisisti  in  mundum ,  et  ego  imsi 
cos  in  mundum  (  Joann.,  xvii,  28).  —  Filius  homi- 
nis  non  venit  ministrari ^  sed  ministrare  (Marc, 
X,  45). 
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sance,  jusqu'à  fuir,   quand  on  le  youLiit 
proclamer  roi  (i). 

Appelons  M.  de  La  Mennais  au  jugement 
de  Tun  de  ces  hommes  qu'il  accuse  opinia- 
Irément  d'avoir  méconnu  l'esprit  de  notre 
Constitution  catholique  par  leur  servilité 
envers  les  puissances  de  la  terre  :  «  Parcou- 
V  rez  les  entreliens  de  Jésus-Christ  soit  avec 
«  des  gens  du  peuple,  soit  avec  des  pcr- 
ff  sonnes  de  distinction  ;  vous  n'y  trouverez 
«  rien  qui  ait  rapport  aux  intérêts  politiques 
K  de  la  nation  et  a  la  situation  de  l'Etat, 
r  Chaque  fois  qu'il  ne  peut  s'empccher  d'é- 
<r  noncer  son  opinion  sur  quelque  objet  de 
ff  cette  nature,  il  se  déclare  pour  le  gou- 
cr  vernement  établi ,  exhortant  les  Juifs  à 
<r  se  soumettre  a  l'autorité   des  Romains, 
«r  Jamais  il  ne  prit  le  ton  ni  l'extérieur  d'un 
«  bruyant  démagogue ,  qui  veut  opérer  une 
ir  révolution  et  changer  la  constitution  de 
V  l'Etat;  mais  il  parla  toujours  comme  un 

(1)  Joann,^  vi^  ii>. 
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«  Docteur  paisible,  qui  ne  veut  qu'in- 
«  struire  ses  concitoyens ,  et  réformer  leurs 
•f  mœurs  (1).  *> 

La  domination  dont  il  ne  veut  pas  pour 
lui-même ,  la  permettra-t-il  k  son  Eglise  ? 
Pas  davantage.  L'oracle  est  formel  :  Les 
Rois  des  nations  dominent  sur  elles ^  et  ceux 
qui  exercent  sur  elles  le  pou\?oir^  on  les 
appelle  les  bienfaiteurs  des  peuples  ;  mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  de  vous ,  a-t-il  dit  à 
ses  Apôtres  (2).  Qu'on  l'invite  a  prononcer 
dans  un  arbitrage  ,  il  répond  :  Qui  m'a 
constitué  juge  parmi  vous (5)7  Le  voyez- 
vous  nulle  part  en  opposition  avec  les  puis- 

(j)  Rheinart,  Essai  sur  le  plan  que  le  Fondateur  de 
la  Religion  chrétienne  s'est  proposé  (  trad.  de  Talle- 
mand  par  Dumas),  1  vol.  in-12  (Dresde),  p.  61  _,  et 
il  cite  :  Malth.,  xxv,  17-20.  —  Marc,  xii,  13-17.  — 
Lue,  XX,  20-26. 

(2)  Reges  gentium  dominantur  eorum,  et  qui  po- 
testatem  habent  super  eos  benefici  vocantur.  Vos  au- 
tem  non  sic  (Luc,  xxii,  25). 

(3)  Quis  me  constituit  judicem  aut  divisorem  super 
vos  ?  (  Luc^  xn,  14.  ) 
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sances  de  la  terre  ?  Il  donne  constamment 
l'exemple  de  l'obéissance  la  plus  soumise, 
et  respecte  dans  le  Gouverneur  romain 
l'autorité  du  Prince.  Que  les  Pharisiens 
l'interrogent  :  Maître  y  est^il  permis  de  payer 
le  tribut  à  César  (A)! — Montrez  -  moi  une 
pièce  de  monnaie.  Et  quand  ils  l'eurent  pro- 
duite :  De  qui  es  t  cette  inscription  ?  quel  nom 
présente-t-elle  ?  D'Auguste  ou  de  Tibère? 
N'importe  :  — De  César  ^  ont-ils  répondu,  de 
l'Empereur  notre  roi,  notre  souverain  :  DL 
cuntei  Cœsaris.  L'esprit  saint ,  qui  a  si  évi- 
demment dirigé  la  plume  de  nos  Evangé- 
listes,  ne  nous  en  dit  pas  davantage. 

Quel  dommage  que  les  Pharisiens  et  les 
Scribesde  ce  temps-là  n'aientpas  eu  dans  leurs 
conseils  tels  casuistes  de  nos  jours  si  habiles 
a. éluder  par  des  subtilités  la  reconnaissance 
de  César  !  — Mais  ses  droits  sont-ils  universel- 
lement reconnus  ?  —  «  Mais  Cinna ,  Albinus 
«  et  Niger ,  mais  ces  hordes  implacables  et 

(1)  Matth. ,  ni,  17  et  «ût. 
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«  toujours  renaissantes  de  factieux,  ennemis 
V  dû  bien  public ,   ne  conspirent-elles  pas 
(T  tout  haut  contre  ce  qu'elles  appellent  un 
t(  pouvoir  usurpé?  »  —  Le  nom  seul  de  César 
a  répondu  à  tout.  L'ordre  de  la  Providence, 
voilà  la  ligne  directe  de  succession.  Scribes 
et  Pharisiens ,  qui  nous  proposez  des  ques- 
tions captieuses,  imitez  du  moins  jusqu'au 
bout  ces  interrogateurs  d'autrefois ,   qui , 
frappés  de  la  majestueuse  précision  de  la 
répliqué  du  Sauveur ,   ne  surent  plus  que 
lui  répondre ,  et  se  renfermèrent  dans  un 
modeste  silence.  Dans  toute  cause  portée  au 
tribunal  de  la  conscience  /   qui  doit  pré- 
valoir, des  préventions  ou  des  principes? 

Le  commandement  de  l'obéissance  s'ap- 
plique à  tous ,  amis  ou  ennendis ,  infidèles , 
apostats  même.  Auguste,  Tibère,  une  foi» 
ordonnés  par  la  Providence ,  n'en  sont  pas 
moins  les  Christs  du  Seigneur.  Jésus-Christ 
n'ignorait  pas  apparemment .  quels  étaient 
leurs  titres ,  quels  seraient  leurs  successeurs  ; 
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et  sa  divine  prévoyance  lisait  dans  l'avenir 
les  sanguinaires  édits  qui  seraient  rendus 
par  les  peuples  et  les  rois  conjurés  contre  le 
Seigneur  et  contre  son  Christ  (i). 

Prêtres  de  Jésus-Christ,  organes  du  divin 
Législateur,  de  qui  vous  tenez  la  mission 
auguste  que  vous  avez  a  remplir  auprès  des 
peuples  :•  vous  avez  dans  les  mains  le  Code  in- 
faillible de  notre  doctrine.  Après  l'Evangile, 
ce  sont  les  Epîtres  des  saints  Apôtres.  C'est 
vous  que  je  consulte  a  mon  tour.  Que  nous  dit 
celui  dont  Jésus-Christ  a  fait  la  colonne  et 
le  fondement  de  son  Eglise  immortelle ,  son 
vicaire  parmi  les  hommes,  léguant  après  lui 
à  chacun  de  ses  successeurs  la  plénitude  du 
pouvoir  donné  à  Jésus-Christ  par  Dieu  son 
père,  dans  qui  tous  nous  révérons  le  Centre 
de  l'unité  catholique ,  le  Pasteur,  le  Père  ,- 
le  Docteur  de  tous  les  chrétiens ,  le  premier, 

(1)  Astiterunt  reges  etpopuli,  et  tumuîtnati  sunt 
adversus  Dominuin  et  adversus  Christ um  ejus. 
(  Fsalm.  II,  2.  ) 
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constamment  avant  tous ,  par  la  haute  con- 
fession de  la  foi  chrétienne  :  qu'il  paraisse 
ici  encore  à  la  tête  du  collège  apostolique 
et  de  la  tradition.  Que  nous  dit-il?  Soyez 
soumis  aux  Rois  et  aux  magistrats  ^  parce 
que  c'est  la  volonté  de  DieUy  qui  veut  que 
par  ce  m>oy  en  vous  fermiez  la  bouche  à  ceux 
qui  vous  calomnient  comme  ennemis  de 
l'empire (i).  Nulle  équivoque  ni  pour  l'é- 
tendue ,  ni  pour  le  motif  du  commandement. 
Jésus-Christ  a-t-il  donné  à  son  Apôtre  plus 
qu'il  n'avait  reçu  de  Dieu  son  père?  Non(2). 
Il  n'a  pas  laissé  ignorer  que  son  royaume 
n'était  pas  de  cç  monde.  Rece^ez^  a-t-il 
dit ,  les  clefs  du  royaume  du  ciel.  Il  n'a  pas 
ajouté  :  et  les  clefs  des  royaumes  de  la  terre. 

(1)  Suhjecti  estote  omni  hutnanœ  créatures  pr opter 
Deum,  sive  Régi  quasi  prœcellenti,  sivo  ducibus  tan  • 
quam  ah  eo  missis.  Quia  sic  est  ijoîuntas  Dei  ut  bene- 
facientes  ohnutcsccre  faciatis  imprudcntium  homi- 
nuni  ignorantiam  (IPetr. ,  n,  l3-'io). 

(2)  S.  Bern.,  de  Consid,  ad  Eugen.  Marca,  Conc, 
Imp.  et  Sacord.,  lib.  il,  cap.  vi. 
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Que  nous  dit  encore  celui  qu'un  saint 
Jean  Chrysostôme  et  tous  les  siècles  chré- 
tiens ont  proclamé  la  bouche  de  Jésus- 
Christ  ,  son  plus  fidèle  interprète ,  ce  grand 
Paul  y  honoré  des  plus  sublimes  révélations? 
Paul  n'aura  pas  un  langage  différent  : 
V  On  peut  vous  persuader  que  la  liberté 
«r  que  Jésus  -  Christ  vous  a  acquise  vous 
'  affranchit  de  l'obéissance  et  de  la  sou- 
«  mission  que  vous  devez  aux  Princes  de 
«  la  terre  et  aux  puissances  qui  y  sont  éta- 
*  blies;  mais  je  vous  déclare ,  mes  frères  , 
*f  que,  selon  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
(<  même ,  il  faut  que  tout  le  monde  se  sou- 
«r  mette  aux  puissances  supérieures  ;  car  il 
r  n'y  a  point  de  puissance  qui  ne  vienne  de 
t  Dieu  ,  et  c'est  lui  qui  a  établi  toutes  celles 
m  qui  sont  sur  la  terre  ^1\  ^  Ce  n'est  point 
la,  ajoute  saint  Jean  Cluysostôme  ,  un  com- 

i  Bom.j  \i:i.  tradaotion  dcveioppée  du  P.  Car- 
rière, B'rdç,  t.  Vill.  \K  ^OG.  Pour  U;«  réfle\!oifSdp 
salut  Jean  Chryêoslùme  à  ce  tujel .  royKZ  i;olrc  Bi- 
hlhih.  choUie 'fn Pèm ,  t.  XVIII,  p.  3Jfi. 
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mandement  particulier  a  telles  ou  telles 
personnes.  Nulle  exception  :  prêtres ,  reli- 
gieux, Apôtres,  Evangélistes ,  Prophètes, 
si  vous  voulez,  n'importe,  qui  que  vous 
soyez,  soyez  tous  soumis.  Le  fondement 
qu'il  donne  à  cette  obligation ,  ce  n'est  pas 
l'intérêt  seulement  et  la  nécessité  ;  il  creuse 
plus  avant  :  le  trône  de  l'autorité  est  placé 
dans  la  conscience ,  où  Dieu  a  le  sien  ;  c'est 
là  le  fondement  le  plus  assuré  de  la  tran- 
quillité publique.  Le  motif  essentiel  dont 
il  l'appuie  s'enchaîne  k  un  ordre  de  vérités 
des  mieux  faits  pour  le  justifier  et  l'enno- 
blir ,  l'autorité  de  Dieu  même ,  de  qui 
émane  toute  puissance;  car  il  n'y  a  point 
de  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu^  et  c'est 
lui  qui  a  établi  toutes  celles  qui  sont  dans 
les  conseils  de  sa  juslice  ou  de  ses  miséri- 
cordes, comme  récompense  ou  châtiment  :  la 
tout  le  secret  de  sa  Providence.  Notre  unique 
devoir,  a  nous,  est  d'obéir  et  de  nous  soumet- 
tre. Point  de  puissance  qui  ne  soit  établie 
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de  Dieu.  «  Remarquez-le  bien  «  ,  vous  crie 
saint  Augustin ,  «r  soit  qu'il  l'ordonne ,  soit 
<c  qu'il  le  permette  (1).  Roi  de  Providence ^^ 
«f  Roi  de  droite  pouvoir  légitime  y  pouvoir  lé*- 
«r  gai  :  n'importe.  Du  moment  qii  la  volonté 
ff  de  Dieu  s'est  £dt  connaître,  c'est  là  la  puis- 
er sance  établie.  >•  N'importe  la  forme  de  gou- 
vernement ;  toutes  sont  arbitraires.  L'Ecri- 
ture sainte  nous  élève  sans  cesse  à  la  Divinité, 
pour  chercher  en  elle  la  véritable ,  l'unique 
source  de  l'autorité.  Quel  tort  celte  doc- 
trine fait-elle  à  la  politique  humaine?  En 
vérité ,  je  ne  vois  pas  de  motif  plausible  de 
s'efirayer  tant  de  ce  Pouvoir  divin ,  qui  n'est 
pas  l'ouvrage  déshommes.Qu'est-ce  donc  que 
le  peuple  peut  y  perdre ,  quand  c'est  lui  qui 
exerce  la  puissance  ?  Or,  les  paroles  de  l'Âpô- 
tre  s'appliquent  a  lui-n)ême  aussi  bien  qu'au 
magistrat  qui  lui  fut  donné  ou  qu'il  s'est  choisi . 


(i)  Adv.  Faust,  t.  VIII,  édit.  Beued.,  p.  406. 
Bihliotk,  ckoiêief  t.  XXII ,  p.  126.  .Conférences 
d' Angers,  Lois^p,  217  ( édit.  Paris,  1755). 
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Parcourez  les  Epîtres  de  S.  Paul;  suivez- 
le  dans  ses  courses  apostoliques,  qui  ne  s'ar- 
rêtent qu'aux  extrémités  de  la  terre  :  s'est-il 
réservé  dans  un  coin  du  monde  quelque  con- 
trée particulière  pour  en  faire  une  monar- 
chie indépendante  des  puissances  de  la  terre, 
lui  qui  pouvait ,  s'il  l'eût  voulu ,  recevoir  les 
honneurs  divins,  que  lui  décernait  l'admi- 
ration d'un  peuple  charmé  de  son  élo- 
quence (1)?  Quiconque ,  s'écriera-t-il,  vien- 
drait vous  apporter  un  autre  Evangile  que 
celui  de  Jésus-Christ  ^fût-il  un  Ange  y  fât- 
il  un  autre  Paul  :  qu'il  vous  soit  ana- 
thème  (2)  !  S'il  écrit  a  Tite  ,  a  Timothée , 
après  leur  avoir  imposé  les  mains ,  est-ce 
pour  les  initier  dans  les  secrets  de  la  politi- 
que ,  leur  découvrir  les  intrigues  du  cabi- 
net et  les  révolutions  des  empires  ?  Que  Jé- 
sus-Christ domine  dans  les  cœurs  ,  voilà  Tu- 

(1)  Ad,,  Mv,  11. 

(2)  lÀcct  nos  aut  Angélus  de  cœlo  evangeliset prœ- 
terqtiàm  cvangelisavimus ^  vohis  anathema  sit  (Gai., 
1.8). 
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nique  ambition  du  grand  Apolre  (i).  Ce 
qu'il  défend  le  plus  expressément  au  Prêtre, 
c'est  de  s* embarrasser  dans  les  affaires  du 
siècle  (2).  L'un  des  premiers  devoirs  qu'il 
prescrit  aux  Ministres  du  sanctuaire ,  c'est 
(P adresser  à  Dieu  des  prières  y  des  supplica- 
tions y  des  vœux  s  est-ce  assez  ?  non ,  des  ac- 
tions DE  GRACES ,  pour  ccux  qui  commandent 
aux  peuples  (3).  Ce  n'est  point  la  une  sim- 
ple exhortation ,  c'est  un  précepte  formel , 
une  loi  impérative ,  une  règle  de  conduite 
invariable ,  contre  laquelle  rien  ne  saurait 
prescrire.  «  Priez  pour  les  rois,  pour  les 
«r  princes  et  les  puissans,  »  écrivait  aux  Chré- 
tiens d'Asie  le  saint  évêque  de  Smyrne  ,  le 
disciple  de  saint  Jean  l'Evangéliste ,  si  plein 

(i)  I  Cor.^  XV,  25. 

(2)  Nemo  tniîUans  Deo  implicat  se  negoHis  sœcu- 
laribuê  {ITit.,  ii,  10). 

(3)  Obsecro  igitur  pritnum  omnium  ficri  obsecrct- 
tioneSj  orationes,  posiulationos,  gratiarum  actionks 
fro  regibua  et  his  qui  in  suhîimitate  sunt  (I  Tim., 
II,  1,  2). 


dé  la  doctrine  dé  son  divin  Maître  (1).  Et 
à  quel  moment  ?  A  celui  oii  il  vient  dé  léd 
^itter  jiour  aller  servir  de  pâture  auxlionsf, 
ijui  l'attendaient  dàrls  F  Amphithéâtre.  Par- 
tout les  édîts  persécuteurs  font  ruisseler  le 
^âilg  chrétien  ;  partout  nous  voyons  lés 
saints  Evêques  exhortel*  les  Fidèles  à  la  sou- 
thîssiôn  ètivers  les  puissances ,  et  leur  re- 
commander non- seulement  urne  obéissahce 
passive ,  mais  un  filial  attachement  et  des 
prières  ferventes.  Saint  Denys  d' Alexandrie 
donne  à  TEmpereùr  sous  lequel  il  vivait  les 
tîtreâ  magnifiques  de  très-religieux  et  très- 
favoHsé  de  Dieu  :  religiosissimus  Dèi  atffue 
amantissimusimperator ;  il  parie  de  Tempe- 
reur  Gallien  ;  ajoutant  que  les  Chrétien^t  se 
disposaient  k  célébrer  la  neuvième  année 
de  son  règne  par  une  fête  solennelle  (2)  j 

(1)  S.  Igfnat.  Episi.  adPhiladeîph.,n.  xii,  p.  179, 
edît.  Isaac.  Vossii  ,  Amstelod.,  1646. 

(2)  £plti!«  k  Hermamion,  dans  Eusèbé,  HiéÊ, 
eccîés.,  liv.  vu,  chap,  xxiii. 
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et  y  dans  une  autre  de  ses  Epîtres ,  il  recon- 
naît que  c'est  Dieu  qui  a  mis  l'empire  entre 
les  mains  des  très-augustes  Valérien  etGal- 
iien  :  Qui  f^aleriano  et  Gallianoj  sacratissi- 
mis  augusiiSj  imperium  tradidil  (1).  Est-ce 
dans  ces  termes  que  certains  journaux  fran- 
çais proclament  le  nom  de  notre  Monar- 
que,  eux  qui  se  croient  encore  généreux 
enyers  lui ,  quand  ils  en  parlent  sans  l'ac- 
compagner d'épithètes  injurieuses  ?  Ce  n'est 
pas  toui^  le  saint  évêque  ajoute  que  l'Eglise 
chrétienne  tout  entière  Élisait  des  prières 
continuelles  pour  la  prospérité  et  la  tran- 
quillité de  leur  règne  :  Huic  continuas  pre- 
ces  afferimus  pro  imperio  illorum  ,  ul  siabile 
et  iaconcussum  permaneat  (i2). 

L'usage  de  ces  prières  publiques  pour  la 
personne  des  Einpereurs  se  continua  sans 
interruption  dans  toutes  les  Eglises  du 
monde ,  tant  en  Thonneur  des  Princes  que 

(i;  Ibid..  JTiii.EccI.,  r.  xi.  Ruyiiart, -/c/.  Xart., 
p.  173. 
(2)  lUd. 


tté  HIftTOIlŒ 

pour  les  magistrats  dépositaires  de  leur 
puissance.  Une  lettre  de  saint  Ambroise 
nous  en  fournit  la  preuve  (1).  Saint  Sab^s 
intercédait  auprès  de  l'empereur  Anastase , 
persécuteur,  en  lui  affirmant  que  l'Eglise 
catholique  priait  jour  et  nuit  pour  la  tran- 
quillité de  son  empire  (2).  Nous  verrons 
dans  les  siècles  postérieurs  Clovis,  encore 
païen  ,  recevoir,  de  saint  Rémi ,  évêque  de 
Reims ,  des  félicitations  sur  son  avènement 
h  la  couronne  ,  avant  qu'elles  n'eussent  été 
sollicitées  par  l'autorité  civile.  Le  pieux 
Pontife  écrivait  k  V illustre  seigneur  Cloi^isy 
célèbre  par  ses  vertus  (3).  Le  pape  Anastase 
correspondait  avec  lui  par  des  lettres  ani- 
mées du  même  sentiment.  A  cette  époque , 

(1)  Tom.  Il,  édit.  liénéd.,  Col.,  758. 

(2)  Butler  et  Godescard ,  Vies  des  Saints^  5  dé- 
cembre. Fleury  et  Racine.  Hist.  ecclés.,t.  II,  in-12, 
p.  596. 

(3)  Diibos  ,  Hist.  de  la  Monarchie  franc. ^  t.  III , 
p.  119.  Biblioth.  choisie,  U  XXIII,  p.  87.  Bérault- 
Bercast. ,  Hist.  de  VEg. ,  t.  IV,  p.  103.(édU.  Besanç.) 
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parm»  leê  princes  de  l'Occident ,  pat  nn 
n'était  calholicpie.  Tous  anlonient  les  idoles, 
ou  étaient  infectés  d'Arianisme.  Théodoric, 
roi  desOstrogoths ,  et  Alaric ,  roi  des  Viti- 
^ths,  qui  tenait  presque  toute  TElspagtie 
et  le  tiers  des  Gaules ,  étaient  Ariens.  Les 
rois  des  Bourguignons  et  le  roi  des  Vanda- 
les d'Afrique  étaient  de  la  même  commu- 
nion* Enfin,  les  rois  des  Francs  établis  dans 
lès  Gaules  professaient  encore  lepaganisme« 
Voyes-Tous  un  seul  évêque  qui  ait  refisé  à 
ces  princes.  diTors  Thommage  de  la  soumis- 
sion et  de  la  prière  ?  Interrogeons  nos  pro- 
pres souvenirs.  Napoléon,  persécuteur,  nous 
dit-ôn  aujourd'hui,  de  l'Eglise  et  de  son  Chef, 
usurpateur  souillé  du  sang  le  plus  pur,  tjran 
et  bourreau  de  l'humanité  tout  entière,  fut- 
il  moins  hctnoré  par  les  mêmes  hommes  qui 
instdtent  aujourd'hui  k  sa  mémoire ,  quand 
ils  lui  ont  d&  le  retour  dans  leur  patrie,  et 
le  rétablissement  dans  les  cbûres  épiscopa- 
les?  Tous  lui  avaient  prêté  serment  d'< 

T.  n.  5^ 
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sancç.»  et  ne 4'auKaient  pas  fait,  s'ils  eussent 
craint  de  prévariquer.  Il  est  dit  k  la  page  56 

du  Catéchisme  national^  publié  sous  l'Em- 
pire,  pour  tous  les  diocèses. de  France: 
ir  Honorer  et  servir  notre  Empereur ,  c'est 
«r  honorer  et  servir  Dieu  lui-même.  Ceux 
<r  qui  manqueraient,  k  ce  devoir  envers  lui 
«  et  ses  successeurs  se  rendraient  dignes  de 
ir  la  damnation  étemelle.  »  Les  évêques  de 
France,  sous  la  domination  de  Henri  I^^, 
s'écriaient  que  c'était  aux  premiers  Pasteurs 
a  commander  l'obéissance  que  l'on  doit  aux 
Rois  :  Episcoporum  est  semper  Regum  obe- 
dientiam  prœcipere  (1). 

Telle  est  la  foi  de  notre  Eglise  chrétienne. 
Pas  une  liturgie,  pas  un  siècle,  pas  une  Eglise 
qui  ne  s'accorde  sur  ce  point.  Pas  d'autre 
commentaire  légitime  des  paroles  de  l'Apô- 
tre.  Les  Communions  dissidentes  elles- 
mêmes  ne  permettent  pas  d'autre  enseigne- 
ment  dans  leurs  écoles,  et.se  sont  élevées 

« 

(1)  Coîlect,  des  procèS'Verbl' du  Cleryé  dé  France, 
t.  V,-p.381. 
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cvee  force  contre  les  opinions  contraires  (1  ). 
Et,'  quoique  ce  soient  la  de  ces  maximes 
wuàmnnées  qui  fondent  le  jirincipe  du  droit 
ikén  ^  aujourd'hui  si  fort  décrié  dans  les 
théÉxiesnrnivelleB,  et  jusque  dans  l'école  de 
M.  de  La  MennMs ,  je  ne  vois  pas  que  l'on 
comTe  le  risque  de  se  tromper,  qualid  on  a 
ipsnr  soi  ie  griand  parlement  de  l'Eglise  ca- 

iPMHT  éluder  la  force  des  paroles  de  l'Apô- 
Ipe  et  de  la  doctrine  des  temps  apostoliques 
mir  le  précepte  de  l'obéissance ,  les  Théolo- 
«i«B4.  diMHieuvième  siècle  nous  objectent 
la^ff^ence  destemps.  «  Bon,  répondent-ils, 
^  pour  les  circonstances  d'alors,  où  l'Eglise, 
«  encore  a  son  berceau,  ne  pouvait  opposer 
ir  que  les  pleurs  aux  foreurs  de  la  persécution 

(1)  Décret  de  l'université  dOxibrt,  dans  Quer- 
benf ,  Principes  du  Gouvernement ,  p.  316  et  sniv. 
4  vol.  in.8%  Paris,  1797. 

(^)  Met  de  Thomas  Moros,  chancelier  d'Angle- 
terre. Sanders,  Schisme  d'Angleterre  ,^,  12S;  trad. 
de  Maucroix. 
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K  armée  de  la  toute-puissance  des  Césars^  en 
«r  sorte  que  la  patience  tant  vantée  des  Mar- 
n  tyrs  était  un  effet  de  leur  crainte  piulét 
«  que  de  leur  vertu.  »  C'était  le  subterfuge 
imaginé  par  Jurieu  et  par  Bucanan ,  séfdté 
par  les  ministres  deCharenton  eux-mêmes, 
foudi^yé  par  Bossuet ,  dans  son  cinquième 
avertissement  (1).  Cependant  cette  menson- 
gère assertion  vient  d'être  renouvelé  ]^r 
les  écrivains  du  parti  de  M.  de  La  Mw^^ais. 
K  C'est  lui  qui  leur  a  appris  que  /e^  consfiifs 
9c  (non  les  préceptes  rigoureux  de  l'obéis- 
«  sance  )  n'étaient  bons  que  pour  les  tf^iAps 
ic  où  les  Apôtres  écrivaient ,  mais  qiilils  ne 
•r  conviennent  plus  a  une  civilisation  aussi 
c(  avancée  que  la  nôtre  ;  que  les  plaintes  oc- 
fc  cultes  et  les  gémissemens  solitaires  n'ap- 
ff  partiennent  qu'à  des  troupeaux  d'esclaves. 
«  Les  premiers  chrétiens  n^ attendaient  pas j 
t<  ils  combattaient  (2). 

(1)  N.  XIV,  et  dans  son  Hist,  des  Variât.^  Jiv.  x, 
n.  XXXV,  t.  III,  in-4»,  p.  395. 

(2)  Avenir,  n.  99. 
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Laissez  sealement  ces  lionceaux  devenir 
lions,  et  vous  verrez  s'ils  consentent  à  se 
laisser  égorger  comme  de  timides  agneaux. 

M.  de  La  Mennais  n'en  fait  mystère ,  et 
donne  à  ce  qu'il  appelle  son  ennemi ^  c'est- 
k-dire  au  pouvoir,  le  charitable  avis  de 
se  tenir  sur  ses  gardes  :  «  Le  gouvernement 
ir  se  tromperait,  dit-il,  étrangement,  s'il 
«  s'attendait  k  retrouver  en  nous  les  super- 
«  stitions  de  t  obéissance  passive  {\),  » 

Nous  examinerons  dans  un  chapitre  exprès 
la  doctrine  politique  de  M.  de  La  Mennais, 
toujours  dans  ses  rapports  avec  la  foi  chré- 
tienne. Il  nous  suffit  k  présent  de  faire  voir 
combien  elle  s'éloigne  de  celle  qui  fiit  con- 
stamment professée  par  l'Eglise  (2). 

Les  faits  viendraient  ici  en  foule  a  l'appui 
de  notre  assertion.  Mais  qu'est-il  besoin  de 
multiplier  les  témoignages ,  quand  un  seul 

(i)  Avenir,  n.  6. 

(2)  Voy,  Tertull. ,  dans  Biblioth.  choisie,  p.  388. 
Origène ,  ibid.,ip.  2.  S.  Grég.-le-Gr. ,  ibid.,  t.  XXV, 
p.  12.  Pie  VI ,  Bref  du  10  mars.  CoU.,  1. 1,  p.  128. 
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nous  donne  la  réponse  la  plus  décisive  a 
toutes  les  difficultés  ? 

L'empereur  Maurice  avait  rendu  un  édit 
contraire  a  la  loi  de  Dien.  Le  pape  saint 
Grégoire-le-Grand  l'avait  jugé  tel.  U  s'em«* 
pressa  d'écrire  au  Prince,  que,  préliminaire- 
ment  à  toute  discussion  à  ce  sujet,  il  a 
commencé  par  faire  publier  l'édit  par  toute 
r£glise,par  respect  pour  l'autorité  du  Prince» 
a  qui  il  se  déclare  soumis  en  tout  en  vertu 
de  l'obéissance  ordonnée  par  le  souverain 
Législateur  (1).  Refusait-il  de  prier  pour 
Maurice ,  convaincu  d'infraction  k  la  loi 
divine  ?  Vint-il  dans  la  pensée  de  personne 
de  croire  que  le  sage  et  magnanime  Pontife 
voulût  faire  de  la  Religion  l'Apôtre  de  la 
servitude  y  la  complice  des  Mois  contre  les 
peuples^  le  piédestal  d'un  trône  vermoip- 
lu(^)'i 

(1)  Ego  quidemjussioni  subjectus^eamctemlegem 
per  diversas  terrarum  partes  transmitti  feci^  lib.  ii , 
epist.  Lxiii 

(2)  M.  de  La  Mennais ,  joum.  de  V Avenir,  n.  30. 
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Ce  n'est  pM  tQi|t,K  Maurice  avait  mécqn- 
tenté  l'armée  et  le  sénat.  Il  est  obligé  de 
ibir,   et  son  successeur  est  proclamé.  Le 
patriarche  de  Constantinople,  Cyriaque,  se 
hâte   de  couronner  le  nouvel  eippereur. 
Bien  loin  de  blâmer  sa  conduit^ ,  saint  Gré- 
goire ,  encoire  du  vivant  de  Maurice ,  écrit 
à  Phoçiiff  pour  lui  rendre  hommage.  U  orr 
donne  que  les  images  de  Phocas  et  de  son 
^oose  Léontia  ,  apportées  a  Rome ,  au  mi- 
lieu des  jicclamations  publiques,  y  soient 
déposées  dans  la  chapelle  du  martyr  Césaire, 
daB«  l'intérieur  du  palais  (1  )•  U  écrit  k  Phocas 
et  à  l'impératrice  pour  leur  ^dresser  ses  félir 
citatioim  «n  des  termes  trop  applicables  à  nos 
pif  §pn^t^ises  actuelles  pour  ne  laisser  qu'une 
imprilfiAÎQii  inédipcre  dans  tousses  cœurs  am)^ 
d^  Ift  fteUgipn  et  de  la  paix  publique*  ^  Glçire 
tu  ^  Dieii  »  daps  1§  ciel ,  au  Dieu  tout-puis- 
ff  sant  qui  change  à  son  gré   les  temps, 

(1)  S.  Greg.  Episi.j  lib.   xi,   indict.,   vi.  Dans 
Gonc.^L2d>be.  t.  V^  col.  1509. 
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«  transporte  comme  il  lui  plaît  les  couron- 
fx  nés  de  la  terre ,  de  qui  les  desseins  impé- 
K  nétrables  ordonnent  les  vicissitudes  et  les 
<c  révolutions  humaines.  Aujourd'hui  que  la 
(c  miséricorde  divine  a  consenti  enfin  à  se 
(c  laisser  fléchir ,  c'est  elle  qui  a  appelé  un 
tf  nouveau  Maître,  dont  la  présence  comble 
«  de  joie  tous  les  cœurs«  Telle  est,  Seigneur, 
(c  l'impression  que  fait  naître  en  vous  votre 
«r  avènement  au  trône.  Que  le  ciel  et  la 
«  terre  fassent  éclater  leur  allégresse,  et 
(f  que,  dans  l'attente  des  biens  que  vous  lui 
tr  préparez ,  l'empire  tout  entier  se  relève 
«  enfin  de  la  profonde  affliction  où  il  était 
(c  plongé.  Que  l'orgueil  de  vos  ennemis  cède 
«r  à  votre  autorité;   que  tous  vos  sujets, 
tr  Prince ,  commencent  a  respirer.  Puisse  le 
tr  ciel  vous  inspirer  une  vertu  qui  vous  rende 
«  formidable  a  vos  ennemis ,  une  piété  qui 
«  vous  rende  cher  à  vos  peuples.  Puissions- 
«  nous  voir  cesser  les  surprises  des  testa- 
t<  mens,  les  violences  qui  s'exercent  dans 
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<r  les  actes  de  donation ,  les  droits  légitimes 
<r  de  la  propriété  reconnus  et  respectés ,  et 
ff  tous  les  particuliers  «jouir  de  la  liberté 

■  « 

te  qu'ils  ont  droit  d'attendre  d'un  gouver- 
«  nement  dirigé  par  la  Religion.  Il  y  a  cette 
cr  différence  entre  les  Empereurs  romains 
«r  et  les  Rois  des  autres  nations,  que  ceux-ci 
M  commandent  à  des  esclaves ,  et  vous  a  des 
<r  hommes  libres  (1).  »  '    ' 

•  Dira-t-on,  comme  M.  de  La  M ennais,  qu'il' 
n'y  eut  '  ici  qu'une  reconnaissance  politi- 
que^   et  qu'en   donnant  au  monde   chré- 

• 

(1)  Reddaiur  ergo  Creaiori  omnium  ab  hymniâieiê 
Angelorum  choris  gloria  in  cœlo  ;  persolvaiur  ah  ho- 
minibus  grtUiarum  àctio  in  terra.  (Epist.  XLVt,  t.  II, 
col.   ^ôii.  Biblioth.  choisie  des  Pères,   t.   XXIV, 
p.  127.  )  «.  L'adiuirable  Pontife  ,  dit  an  de  ses  histo- 
«  rieoB  f  bien  loin  de  s'élever  au-dessus  des  Rois  et 
r'  des  Empereurs,  respecta  dans  Phocas  le  caractère 
«  et  la  q^alité  de  Sonverain ,  en  lui  écrivant  ayec 
M  tout  le  respect  que  le  sujet  doit  à  son  Souverain*  » 
Maimbourg ,  Hist.  du  pontificat  de  saint  Grégoire  ^ 
liv.  II,  p.  180,  édit.  în-A".  Voyez  le  Discours  du  pre- 
mier président,  dans  le  recueil  des  Libertés  galli- 
canes de  Durand  de  Maiilanne  ,  t.  II,  p.  67S. 
T.  II.  5** 


^x  J^oHÛQm  4ç  h  (tiyina  Pr^videnc^ ,  le 

«f4pt| i'UlusIare  Panti^  ^t  pp?é(endu  limiter 
U  réfiigaatipn  de^  jSdèlet  à  un  formul W?  de 

Qr^ç  k  la  ^eftse  d'uii  f^utrçi  (Grr4goire  ^ 
pous  Q'ayons  plw  d'inq^iél^ide  mv  1|l  pensée 
du  S^ége  Apostolique.  Pie  VIII,  ï^pn  XH  ♦ 
Grégoire  XVI ,  ont  parlé  e^miue  iew  té- 
i^fsihle  Prédéceesfiur.  Par  leur  ^impl^  siu- 
tQiité ,  ils  pnt  éclairçi  tous  les  doutes ,  ri^sr 
supé  les  consciences ,  n^n^oyé  a^  suprêuie 
dispensateur  des  empires  le  jugement  de 
tout  ce  qui  s'est  passé ,  laissé  sans  excuse 
Pignorance  et  la  prévention.  ApiT^^  ^}^^ 
le  Pasteur  des  Pasteurs  a  parlé ,  quels  mur* 
mures  oseraient  se  faire  entendre?  Evê- 
ques  français,  Pasteurs  du  second  ordre, 
partout  ailleurs  si  empressés  à  nous  rappeler 
l'oracle  du  grand  évêque  d'Hyppone ,  que 
quand  Borne  s* est  expliquée  ^  la  cause  est 

(1)  Avenir,  m.  1. 
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jugée  :  soyez  d'accord  avec  vous-mêmes. 
Pierre  a  prononcé  comme  saint  Grégoire,  U 
a  prononcé  comme  Pie  VU ,  franchissant 
les  Alpes  pour  venir  imprimer  l'oncUon 
sainte  sur  le  front  de  l'homme  que  la  Pro^ 
vidence  avait  choai;  et  l'Europe  entière  a 
répété  le  cri  de  paix  et  d'amour  t  Vive  le 
monarque  des  Français  ;  P^ii^at  Rex. 

Le  même  esprit  d'obéissance  qui  lie  Je 
Prêtre  à  la  personne  du  Souverain,  l'attache 
par  on  motif  égal  de  conscience  a  la  forme 
établie  de  gouvernement.  La  doctrine  de 
l'Apôtre  embrasse  non  moins  ébroitemeat 
le  principe  et  la  conséquence^  Peu  noua 
importe  encore  une  fois  de  quel  nom  cette 
forme  de  gouvernement  soit  appelée  t  lea 
moyens  divers  de  Souveraineté»  élection» 
succession ,  conquête  »  n'étant  à  nos  yeut 
que  les  canaux  et  nullement  la  source  f  ÎH 
même  pour  les  formes  du  gouvernement? 
monarchie,  aristocratie,  démocratie  elle* 
même  avec  les  justes  préventions  ^pi^eUd 
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inspire  :  simples  modifications  d'un  pouvoir 
originaire ,  ordonnées  par  la  loi  suprême  du 
Dieu  qui  seul  a  droit  comme  souverain  Être 
de  régler  sa  créature  et  de  la  plier  comme 
il  veut.  Que  la  république  change  de  Maîtrer 
que  les  révolutions  renversent  l'ordre  des 
successions ,  que  le  sceptre  sanglant  ou  irré* 
solu  de  Néron  et  de  Claude ,  passe  dans  les 
mains  pacifiques  et  fermes  de  Nerva ,  des 
Antonin:  TEglise  ne  change  pas  de  langage  « 
La  religion  de  la  seconde  majesté  se  mainr 
tiendra  invariable  à  travers  tous  les  chocs 
des  révolutions  humaines.  Mais ,  les  formes 
une  fois  établies ,  la  même  raison  qui  rend 
le  gouvernement  nécessaire,  demande  aussi 
que  la  forme  en  soit  sacrée  et  inviolable.  Plus 
alors  de  comparaison  légitime  entre  ce  qui 
est  et  ce  qui  pourrait  ou  devrait  être.  Le 
Prêtre,  plus  que  personne,  lui  doit  resr 
pect  et  soumission.  Sa  tâche  a  lui,  c'eat 
d'inspirer  à  tous  l'amour  de  la  paix  et  de  la 
fidélité,  comme  étant  les  vertus  non-seule-^ 
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ment  des  yrais  citoyens,  mais  des  vrais  philo- 
sophes, comme  parle  Fénelon.  Le  torrent  a 
pu  Sis  déchaîner  :  ce  n'est  pas  lui  qui  en  a  rom- 
pu les  digues*.  Il  aura  pu  dénoncer  k  Ninive 
fes  sévères  ju^eim'end  de  Dieu ,  si  elle  ne  fait  pé- 
nitence, réveiller  par  ses  prophétiques  accents 
hssJpeuplesjimdurcis  au  sein  d'une  sécurité 
liineste  ;  etyrquand  on  l'appelle,  £iire  reten- 
tir a  l'oreille  de  Balthazar  l'arrêt  inévitable 
par  lequel  il  a  été  pesé  dans  la  balance,  et 
jugé  tropTîiîble  (1)  ;  vous  ne  le  verrez  point 
se  mêler  k  l'exécution.  Il  ne  fait  point  le 
procès  au  ciel ,  lorsqu'il^  lui  plaît  de  rem- 
placer le  gouvernement  d'Aaron  par  celui 
des  Juges,  et  ceux-ci  par  Saiil  et  David.  Nuls 
reprpches,  nulle  amertume,  nulles  menaces. 
Les  premiers  Chrétiens  ne  disaient  point 
d'injures  même  aux  faux  Dieux ,  comme  il 
est  marqué  expressément  de  la  Diane  d'E- 
phèse  (2).   Non  -  seulement  il  n'est  point 

(1)  Jon.,  iii^  Dan.  V. 

(2)  Jet.,  XIX,  37. 
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parmi  nons  tl'AlbinUd  ni  de  Niger,  disait 
TisrtulUen  ;  il  ne  s'est  pas  méntie  rencontxé 
d'Albinteni  m deNigtiens  (1  ): Nous demaiif 
ddns  k  Drefu  la  ^emisrervation  de  ce  que  lidf 
ihëme  â'VtitdaS  pôUfsnitàiti-iii^  et  «'«ttt 
p^wniHifiititi^ttftd serment ^y         :  )< 

Le  Vf  ai  Ministre  de  J.-C.  ti^aitétare  nidte- 
llsan  ni  le  cottiplice  des  révolutions*  J.-ÛL 
fie  donna  poiiit  à  ses  Âpô^es  Iti  mission  de 
ï'égenter  lés  états,  ni  de  réforàier  les  abw 
politiques.  Il  sait  bien  que  Bieti  a  confié  ce 
soin  aux  seuk  magistrats  qu'il  arme  du 
gfeîte  pour  être  les  ministres  des  arrêts  de 
là  justice  (5).  Pour  un  Suger  et  un  Ximenès^ 
que  de  Mai^arin  et  de  Riclielieu  k  qui  le 
àaint  abbé  de  Claîrvaux  eût  a'<hressé  lesénéx^ 
giques  reproches  qu'il  ne  ménageait  pas% 
l'illustre  moine  de  Saint-Denis,  non  plus 
qu'k  son  disciple  Eugène  sous  la  tiare  ! 

Quelle  sera  donc,  après  tout,  la  natuve 

(1)  Apologet.y  cap.  xxxvi. 

(2)  Ibid,,  n.  x^fxii. 

(3)  Rom.,  XII,  i. 
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et  le  caractère  du  précepte  imposé  par  nos 
saints  Apôtres  de  prier  pour  les  Rois  et  les 
gouvernemens  ?  Comment  la  tradition  l'a- 
t-elle  entendu?  Et  quel  est  le  sentiment 
dont  la  prière  pour  le  prince  et  pour  l'Etat 
doit  être  animée? 


CHAPITRE  IV. 


Caractère  du  précepte  et  son  étendue,  Restrictiom  que 
lui  donnent  M.  de  La  Mennaia  et  son  école. 

L'auteur  du  livre  que  nous  combattons 
n'a  point  abordé  ici  la  question  en  elle- 
même  ;  il  la  réservait  à  des  écrits  ultérieurs. 
Pour  le  présent ,  il  se  contente  de  la  résou- 
dre par  les  conséquences  qu'il  abandonne 
a  la  foi  de  ses  lecteurs.  Il  est  facile  de  la 
préjuger  par  la  docilité  avec  laquelle  on  a 
vu  son  école  adopter  aveuglément  la  doc- 
trine du  maître ,  sans  être  arrêtée  par  ses 
plus  violens  excès. 
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Qrigène ,  Ter tuUien  ,  saint  Grégoire  -  le  - 
Grand^n'auraientassurément  pas  trouyé  dans 
les  Chrétiens  de*  leur  temps  des  dispositions 
bien  favorables  au  précepte  de  la  soumission  et 
de  la  prière,  s'ils  avaient  donné  pour  exorde 
à  leurs  prédications  les  reproches  d'athéis- 
me, de  tyrannie,  de  despotisme  hypocrite 
et  persécuteur,  qui  remplissent  chacune  des 
pages  du  livre  de  la  Religion  considérée  dans 
ses  rapports  at^ec  l'ordre  civil  et  politique; 
et  cependant  M.  de  La  Mennais  n'ignore 
pas  plus  que  nous  les  oracles  que  nous  ve- 
nons de  transcrire  ;  il  n'ignore  pas  plus  que 
nous  quelle  est  la  Constitution  donnée  par 
Jésufr-Christ  à  son  Eglise.  Il  sait  aussi  bien 
que  nous  que  ce  que  fut  l'Eglise  aux  premiers 
jours ,  elle  l'est  encore  aujourd'hui ,  qu'elle 
ne  change  point,  qu'elle  ne  vieillit  point  (1  )  : 
c'est  de  lui  que  nous  empruntons  ces  paroles. 
Ahsolue,  universelle,  sa  Constitution  lui  fut 
donnée  pour  tous  les  lieux  et  pour  tous  les 

(1)  La  Religion  considérée,  etc.  p.  111. 
T.    II.  6 
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temps.  C'est  pour  cela ,  s'écriaient  cP«nië 
commune  voix  nos  évêques  de  France  (1) , 
que  nous  l'appelons  catholique  :  la  même  li 
Venise  el  à  Madrid ,  parce  que  Jéso^Cfarhft 
Fa  faite  indépendante  des  formes  .et  des  ré* 
volutions  des  gouvememens  de  la  terre  (2^. 
D'après  ce  principe ,  que  je  crois  aydué 
par  M.  de  La  Mennais ,  puisqull  Tappuietlu 
témoignage  de  J.-J.  Rousseau  (5),  quelle 
sera  la  condition  générale  de  la  prière? 
Mais  qui  peut  l'ignorer  ?  C'est  d'être  en  liaf- 
monie  avec  le  cœur  ;  autrement ,  elle  hfe 
saurait  être  agréable  au  Seigneur.  La  prière, 

(1)  Voyez  dans  notre  Collect,  ecolésiast.,  publiée 
80U8  le  nom  de  Fabbé  Barruel ,  les  mandemens  sur 
la  constitution  civile  de  1791. 

(2)  «  Dans  un  état  établi  en  république^  commeVe- 
«  nise,  ce  serait  un  grand  mal  de  contribuer  à  y  met- 
«  tre  un  roi ,  et  d'opprimer  la  liberté  des  peuples  ii 
«  qui  Dieu  Ta  donnée  ;  comme  ,  dans  un  étcd;  'OÙ  la 
XI  puissance  royale  est  établie ,  on  ne  pourrait  violer 
a  le  respect  qu'on  lui  doit  que  par  une  espèce  de  sa- 
«  crilége.  »  (Vie  de  Pascal,  en  tête  de  ses  Pensiés, 
p.  36.  édit,  d'Amsterd.,  1684.) 

(3)  La  Religion  considérée f  etc.,  p.  597. 
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um»  parlons  de  celle  qui  se  fiiit  dans  le  tem* 
pie ,  c'est  le  ¥cra  public ,  manifesté  en  pré- 
sence de  tons  ;  c'est  l'expression  authenti- 
fM  des  pensées  et  des  désiis  de  ^me  (1  )• 
Les  premiers  chrétiens  étaient ,  dit  le  texte 
swaré ,  unmnimes  dans  la  prière^  comme  ne 
fermant  tons  ensemble  qu^un  cœur  et  qu'une 
dme  (S).  Et  c'était  Ui  le  spectacle  que  le  di- 
1&I  psalmisie  ne  contemplait  qu'ayec  rayis* 
sèment  (3).  Tonte  prière  qui  n'a  pas  l'aasen* 
ttnwnt  du  c«ur  n'est 'que  dérision»  que  pure 
hypocrisie.  Ce  n'est  plus  que  le  mouvement 
des  lèvres ,  un  son  qui  frappe  l'air,  pareil  k 
cehd  de  la  cymbale  retentissante ,  comme 
parle  FApotrei(4).  Ce  langage,  qui  est  celui 
de  tous  les  Pères  ^Ji'est  pas  moins  celui  des 
Inenséances  et  delà  sociélé  humaine.  L'ac- 
eottplissement  du  précepte  doit  donc  ici 

(1)  î  Tim.  VI,  1,  TertuU.,  Apojog.^n,  xxxi. 
f!)  -rfc#.,tv,  38. 

(3)  Pêolm,,  «cxiif  1. 

(4)  L'Avenir,  n.  9.  «  A  quel  titre  viendrait-on  nous 
«  demander  de*  pitére«  ?  »  Ihid. ,  n.  2, 
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s'entendre  aussi  simplement  que  sa  teneur. 
Nous  pourrions  alléguer  cent  passages  de  la 
Tradition  qui  veulent,  pour  première  condi* 
tion  de  là  prière ,  qu'elle  vienne  du  cœur^ 
qu'elle  soit  le  miroir  fidèle  de  son  affection. 
Nos  Théologiens  modernes  parlent  bien 
diflSSremment.  «c  C'est,  nous  disent-ils,  l'i- 
tr  gnorance ,  les  passions ,  ia  faiblesse  ou 
ir  d'anciennes  habitudes ,  qui  escpliquent  les 
ir  paroles  de  saint  Paul  dans  ce  sens  tuI-* 
r  gaire,  et  les  prennent  à  la  lettre.  C'e^t 
cr  une  erreur.  L'on  doit  bien  se  garder  d'y 
«  voir,  même  simplement ,  une  reconnais- 
«  sance  politique.  Il  y  aurait  de  l'inconve* 
•r  nance  k  les  interpréter  dans  ce  sens  étroit 
ff  et  mesquin  d'une  soumission  servile  ktous 

■ 

«r  les  suppôts  de  l'erreur  ou  de  l'oppres* 
«r  sion.  »  Priez  pour  eux ,  puisque  saint  Paul 
l'ordonne,  mais,  comme  l'on  dit,  seulement 
du  bout  des  lèvres  ;  priez ,  parce  que  vous 
avez  peur  du  tyran  j  priez  dans  l'intérêt  de 
votre  sûreté  personnelle,  pçur  vous,  et  non 
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pour  loi.  La  loi  n'en  demande  pas  davan- 
tage. Que  votre  bouche  proclame  haute- 
ment Louis-Philippe  I^'*  roi  des  Français,  si 
vous  voulez  vivre  tranquille  sous  son  gou- 
Tomcment  ;  mais ,  «  Dans  les  prières  et  les 
«  sacrifices  offerts  au  Seigneur  pour  le 
tr  Prince  que  ses  erreurs  éloignent  du  sanc- 
«  tnaire,  et  dont  les  droits  ne  sont  rien 
«  moins  qu'établis  y  que  votre  cœur  se  ré* 
c  serve  pour  celui  auquel  vous  attachent 
tr  vos  regrets  et  vos  vœux  (1).  » 

Voilà  bien  de  ces  restrictions  mentales 
que  Pascal  a  foudroyées ,  que  la  seule  pro- 
bité mondaine  condamne  ,  qu'elle  a  mar- 
quées du  sceau  du  mensonge  et  de  l'infamie. 

Quelle  réponse  la  sainte  Antiquité  ferait- 
elle  à  pareille  doctrine?  Ecoutez  TertuUien  : 
c  Un  chrétien  sait  aussi  peu  former  des 


(1)  V Avenir.  Dans  une  lettre  écrite  au  pape ,  on 
lit  :  «  Les  royalistes  obéissent  afH  pouToir  de  fidt, 
«  mais  sans  s*y  unir  ni  de  bouche  ni  de  cœur,  en  at- 
«  tendant  le  jour  de  la  délivrance.  (Le  Temps  ^  28  no- 
vembre 1833.) 
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tr  Tœux  secrets  pour  un  autre  Empereur,  que 
«  proférer  des  paroles  séditieuses  cohtre  celui 
•f  qui  règne  (1).  » 

L'on  convient  que  cette  doctrine  est  nou- 
yelle ,  qu'elle  n'est  pas  la  mieux  accréditée 
parmi*  les  Catholiques ,  qu'elle  a  échappé  à 
la  plupart  d'entre  euxj  et  l'on  s'en  fait  hon- 
neur comme  d'une  heureuse  découverte, 
pour  dissiper  V ignorance  j  calmer  les  con- 
sciences faibles  et  pusillanimes ,  rompre  la 
chaîne  des  anciennes  préventions  :  tactique 
prudente  qui ,  sous  le  masque  d'une  appa- 
rente soun^îssion ,  ménage  ^u  parti  vaincu 
le  moyen  d'être  tacitement,  déclaré  contre 
la  puissance  établie  de  Dieu ,  jusqu'au  mo- 
ment  désiré  où  la  bannière  de  la  révolte 
puisse  se  lever  avec  impunité. 

Nos  Docteurs  catholiques,  il  est  vrai, 
n'avaient  pas  imaginé  ces  subtiles  distinc- 
tions, et  nous  en  laissons  bien  volontiers 
toute  la  gloire  aux  Casuistes  nés  d'hier.  Ce- 
ci) Apologét.^  n.  xxxv. 
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pendant  le  ministre  Juricu ,  le  calviniste 
Basnage,  d'autres  encore  que  nous  ne  comp* 
tons  pas  au  nombre  de  nos  écrivains  Catho- 
liques ,  s'étaient  élevés  par  la  force  de  leur 
génie  jusqu'à  ces  hautes  spéculations.  Us 
disaient  aussi  que  les  paroles  de  TApôtre 
ne  devaieot  pas  s'entendre  k  la  rigueur  ;  ils 
ne  Êdsaient  pas  de  l'obéissance  un  comman- 
dement absolu,  ni  de  la  prière  un  sentiment 
intime  émané  du  cœur,  et  conforme  au  lan- 
gage extérieur.  Pour  eux,  il  n'y  avait  Ik 
qu'un  conseil  de  perfection  seulement,  sans 
lien  pour  les  consciences  et  sans  préjudice 
pour  les  affections.  Et,  parce  que  toute  sou- 
mission qui  n'est  que  passive  se  contient 
difficilement  dans  les  bornes ,  bientôt  vous 
les  allez  voir,  emportés  dans  les  consé- 
quences inévitables  d'un  pareil  système, 
faire  retentir,  d'un  bout  k  l'autre  de  l'Eu- 
rope, le  tocsin  d'une  liberté  incendiaire, 
émanciper  l'intelligence ,  déclarer  guerre  a 
mort  a  toutes  les  servitudes  ;  vous  allez  voir 
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k  leur  suite  apparaître  les  paysans  de  TAl* 
lemagne  préludant  aux  guerres  sanglantes 
de  la  Réforme  et  de  la  souveraineté  du  peu- 
ple ,  avides  de  meurtres  et  de  pillage ,  se 
moquant  de  l'empire  et  de  Dieu  (1). 

Puisqu'on  nous  demande  comment  la 
Tradition  entière  a  expliqué  les  paroles  de 
l'Apôtre  autrement  que  ne  le  font  les  Théo- 
logiens de  la  nouvelle  école ,  nous  n'hésite- 
rons pas  à  leur  répondre  par  la  bouche  du 
plus  savant  évêque  des  temps  modernes  : 
•r  II  est  visible  que  les  Apôtres  ne  nous  don- 
cc  nent  pas  la  soumission  aux  puissances 
«  comme  chose  de  simple  conseil  ou  de 
«(  perfection  seulement,  mais  comme  devoir 
«c  nécessaire ,  qui  obligeait  en  conscience. 
«  Les  Chrétiens  avaient  reçu  ces  institutions 
ce  comme  des  commandemens  exprès  de 
t<  Jésus-Christ  ^t  des  Apôtres.  C'est  pour- 

(1)  Avenir^  n.  5.  Selon  Tautenr  ces  conséquences 
n'ont  rien  d'eflfrayant  pour  le  chrétien.  «  Gomme  ci- 
«  toyen ,  dit-il ,  si  le  devoir  le  commande ,  on  l'y 
«  verra  peut-être  y  prendre  une  part  active.  » 
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«  quoi  ils  dbaient  aux  persécuteurs ,  par  la 
tr  bouche  de  TertuUien,  dans  la  plus  sainte 
c  et  la  plus  docte  apologie  qu'ils  leur  aient 
c  présentée,  non  pas  :  On  ne  nous  a  pas  con* 
ff  seillé  de  nous  soulever,  mais  :  Cela  nous 
m  est  déîenAuy  vetamur,'  ni  :  C'est  une  chose 
c  de  perfection  ;  mais  :  C'est  une  chose  de 
fr  précepte,  prœceptum  est  nohis;  ni  :  Que 
ff  c'est  bien  fait  de  servir  l'Empereur,  mais  : 
tr  Que  c'est  une  chose  due,  débita  imperata- 
«  rihus^  et  due  encore ,  comme  on  a  vu ,  a 
c  titre  de  reUgion  et  de  ^\éxé,pietas  et  reli^ 
r  gio  imperaioribus  (fpbita/  ni  :  Qu'il  est  bon 
«  d'aimer  le  prince,  mais  :  Que  c'est  une  obli- 
c  gation,  et  que  l'on  ne  peut  s'en  empêcher,  k 
te  moins  de  cesser  en  même  temps  d'aimer 
«  Dieu ,  qui  l'a  établie  :  negesse  est  ut  dili*' 

•f  GA]!l(1).  » 

Ainsi  parlait  l'éloquent  prêtre  de  Gar- 

(1)  Y*  Avertissement  aux  Protestans ,  n.  13  et 
8uiv.,  t.  IV,  in-4?,  p.  240.  PoUt,  sacrée,  1.  m,  t.  HI, 
in-4^^  p.  ?41. 
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thage ,  si  près  des  sources  apostoliques }  i&t 
cette  explication,  dégagée  de  toute  équi- 
voque, notre  grand  évêque  de  Meaux  aimait 
à  la  répéter  a  nos  Frères  dissidens,  comme 
étant  la  doctrine  constante,  uniforihe  de 
tous  les  siècles  chrétiens  (1).  Avec  Tertul- 
lien ,  saint  Justin  disait  aux  Empereurs  : 
K  Nous  avons  appris  de  Jésus-Qirist  à  rendre 
«  a  César  ce  qui  est  a  César ,  et  à  Dieu  ce 
c(  qui  est  à  Dieu.  Nous  n'adorons  que  Dieu 
«  seul.  Pour  tout  le  reste  y  nous  vous  obéis-^ 
tf  sons  AVEC  JOIE  (1).  >»  La  joie  s^allierait*elle 
javec  les  restrictions  dans  lesquelles  la  dé- 
fiance et  l'inimitié  se  retranchent?  Vous 
entendriez  un  Athénagore ,  un  Tatien ,  un 
Origène,  tous  les  Pères,  faire  la  même  pro- 
fession de  foi,  au  nom  de  tous  les  Chrétiens. 
Ils  la  portent  en  tous  lieux ,  au  Forum ,  au 
sénat,  dans  les  camps,  devant  les  tribunaux, 

(1)  Le  Gard,  de  Beausset,  Vio  de  Bossuet ,  m, 
p.  181. 

(2)  Âpolog.  l'S  Biiliotk.  choisie,  1. 1,  p.  293;  et 
t.  IV,  p.  465. 
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en  préMucQ  des  bûchers ,  où  les  traîne  l'a- 
ireugle  fimatisme  des  persécuteurs.  Nulles 
rétÎGeiices  ;  leur  amour  pour  la  vérité  est 
tel  qulls  ne  voudraient  pas  racheter  leur 
vie  par  la  simple  apparence  de  la  plus  légère 
dissimulation  (1  ).  La  prière  isolée  de  l'af- 
fection du  cœur ,  save^-vous  bien  comment 
l'appellent  tous  les  Pères?  une  infidélité 
aussi  criminelle  que  le  parjure  (2).   Ces 
prières  que  votre  bouche  profère,  votre 
pensée  les  désavoue  :  les  hommes  seront, 
trompés  peut-être  par  cette  publique  exprès^ 
sion  de  votre  foi  ;  trompere^^vous  celui  qui 
plonge  dans  les  ténèbres,  et  perce  les  replis 
le0  plus  cachés  du  cœur  (3)  ?  ic  Ce  que  nous 
«  demandons  ppur  no^  Princes,  disaient  aos 
«r  premiers  Chrétiens ,  c'est  qu^  Dieu  leur 
V  accorde  une  longue  vie,  un  gouvernemeni 
«  heureux t  Mne  famille  tranquille,  de  cou- 

(i)  BiblMk.  ohaiHê,  1. 1,  p.  25?  ;  t.  U,  p.  327. 

(2)  S.  August.,  »fcW.,  t.  XXII,  p.  340.  S.  Justin  , 
ibid.,  1. 1,  p.  292,  316. 

(3)  Àpoc,  II,  23< 

T.    II-  6* 
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i<  rageuses  armées ,  un  sénat  dévoué ,  un 
«c  peuple  juste  et  obéissant(1).j»  C'est  encore 
TertulUen,  un  contemporain  de  ces  temps-' 
Ik ,  qui  leur  rend  ce  témoignage:  —  Quoi  ! 
tant  de  biens  pour  des  maîtres  durs,  pour  les' 
oppresseurs  de  la  vérité ,  pour  les  ennemis 
publics  et  secrets  delà  Religion? — Oui,poiïr 
ceux-lk  même ,  etiam  Dyscolis  (2).  —  Vousr 
TOUS  étonnez  d'un  tel  comniandement  !  - — 
Est-il  d'une  pratique  plus  difficile  que  celui 
par  lequel  il  nous  est  ordonné  d'aimer,  non- 
seulement  ceux  qui  nous  font  du  bien,  mais 
jusqu'à  nos  ennemis  (3)  ?  Vos  affections 
comme  vos  prières.  Dieu  les  réclame  poUr 
celui  qu'il  a  établi;  vous ,  celui  qu'il'  a' re- 
poussé, c'est  k  celui-là  que  vous  les  ré<^ 
servez  !  Pour  celui-là ,  vous  demandez  au 
Seigneur ,  non  pas  les  bénédictions  du  ciel 
et  de  la  terre ,  que  nous  implorons  "pour 

(1)  T&^xûi,,  Apolo^.,  n.  XXX.  fiiblioih,  ehauie, 
t.  U.  p,  388. 

(2)  IPetr.,11,  18. 

(3)  Matth.,  V.  44. 
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tous,  mais  que  son  concurrent  ne  rencontre 
partout  qu'obstacles  et  ennemis ,  que  la  pa- 
trie soit  agitée  par  des  révolutions  nou- 
velles, que  son  sénat  se  compose  d'Achi- 
tophels ,  sa  cour  de  traîtres  et  de  parjures , 
que  ses  armes  trahissent  sa  cause ,  et  que 
son  peuple  soit  ingrat  et  rebelle.  Ah  !  ren- 
dons, rendons  à  celui-là  tout  ce  qu'il  est 
impossible  de  refiiser  à  l'infortune  ennoblie 
par  tant  de  vertus  privées;  mais  n'avons- 
nous  aussi  qu'une  seule  bénédiction  à  don- 
ner (1)?  Quoi!  en  présence  de  la  victime 
sainte  qui  pardonna  a  ses  meurtriers,  les 
vœux  de  la  colère  et  de  la  vengeance  !  Quoi  ! 
pour  le  Juif,  Cyrus  et  Balthazar  infidèles 
n'en  sont  pas  moins  les  Christs ,  les  oints  du 

Seigneur; . pour  vous.  Ministres  de  Jésus- 

».  .  « 

Christ,  César  ne  serait  que  le  fléau  de 
Dieu  ! 

(1)  iVuf».  ,  unam  tantàm   bethediciionenf'    h^hes^ 
(Gen.,  xxvii,  38.) 


CHAPITRE  y. 


De9  dm^Juridictiant. 

Le  livre  tout  entier  de  M.  de  La  Mennais» 
De  la  Religion  considérée  dans  ses  rapports 
avec  V ordre  cii^il  et  politique^  a  pour  objet 
d'établir  en  principe  qu'il  n'y  a  i[u  un  seul 
pouvoir  un,  universel,  donc  qu'il  n'existe 

'  *  .     •  ■  ■    •  i  . . 

point  une  double  juridiction,  l'une  civile, 
l'autre  spirituelle.  Son  école  l'a  répété  d'a- 
prësl  lul^  et  ttès  passions  humaines  s^e  sont 
chargées  du  commentaire.  Un  de  ses  pre- 
miers disciples  l'affirme  explicitement,  te  Lu- 
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«  niversalité ,  dit  M.  Lacordaire ,  ne  s'ex- 

ir  prime  que  par  l'unité ,  et  il  n'y  a  que  deux 

K  umtés ,  Dieu  dans  le  ciel ,  et  le  Pape  sur 

«la  terré  (1).  » 

Dans  la  déclaration  présentée  au  saint 

Siège  par  M.  Tabbé  de  La  Mennais  et  ses 

collaborateurs ,  signée  par  tous  ,  prêtres  et 

laïques^  on  lit  :  ir  Si  nous  admettons  la  dis- 

«  tinctlon  des   deux  piûssances ,  nous  ne 

«  pouvons ,  comme  Cathotiçuei j  admettre 

ff  qu'elles  soient  réciproquement  indépen- 

«  dantes  (2).  » 
Tous  les  siècles  chrétiens,  tous,  sans  nuUé 

réclamation,  avaient  dit  :  Il  y  a  denxpuîssMK 

ces  qui  régissent  souTcrainement  le  monde. 

Cette  distinctioil  est  fondée  sur  la  parol«  4n 

divin  Législateur  :  JRendez  d  César  ce  qui 

^st  à  César j  tt  à  Dieu  te  qui  est  A  Dieu  (3)^ 

(1)  Considérât.,^,  185. 

9)  £tteestiî(«9î|pée  touientiàiie/dUinsJieii.liâde 
^A^mUr^  et  ge  trouvait  éjocacée  d^  dans  pliusieurs 
fbilWM  de  VEsêai  sur  Vlndâ^^nca, 

(3)  Math.,  xu,  17. 
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Point  d'équivoque;  nulle  restriction.  Au- 
cune des  deux  n'est  supérieure  a  l'autre, 
parce  que  chacune  d'elles  jouit  d'une  égale 
autorité  (1).  Qui  croire  de  M.  de  La  Men- 
nais  ou  de  Jésus-Christ?  Au  nom  de  qui 
sommes-nous  Chrétiens,  sommes-nous  Ca- 
tholiques? Au  nom  de  M.  de  La  Mennais 
ou  de  Jésus-Christ? 

Qu'il  existe  une  séparation  naturelle ,  im- 
prescriptible ,  de  l'Etat  et  de  l'Eglise ,  pro- 
venant d'une  juridiction  propre  à  celle-ci , 
et  qui  assure  son  indépendance  contre  toutes 
les  entreprises  de  la  puissance  séculière  , 
nous  sommes  bien  loin  de  le  contester.  Elle 
n'a  pas  moins  son  principe  sacré  dans  l'o- 
racle de  Jésus-Christ.  Une  hiérarchie  in- 
Tariable ,  une  graduation  fixe  de  pouvoirs , 
une  transmission  constamment  perpétuée , 
une  subordination  déterminée,  des  minis- 

(1)  Voyez  les  nombreux  témoignag^es  qui  en  sont 
rapportés  dans  Thomassin,  d'Héricourt,  Tabbé  Pey, 
Autorité  des  deua  puissances j  etc^et  des  milliers  de 
volumes. 
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tères  respectivement  limités  a  des  fonctions 
précises ,  l'objet  et  la  mesure  du  comman- 
dément  prononcés,  enfin  une  autorité  de 
législartion ,  d'administration  et  de  jugement 
établie  et  reconnue  :  tel  est  le  tableau  que 
nous  présente  l'histoire  de  l'Eglise ,  depuis 
son  origine  jusqu'à  nous  :  Donc  le  titre  irré- 
cusable d'une  juridiction  qui  lui  est  propre, 
indépendante ,  inaliénable.  De  son  côté 
aussi,  l'autorité  du  Prince  a  été  de  tout 
temps  regardée  comme  sacrée,  souveraine 
dans  l'ordre  civil  et  politique ,  indépen- 
dante de  toute  autre  autorité  que  de  celle  de 
Dieu.  «  Dieu  vous  a  donné  l'empire,  »  di- 
sait le  grand  Osius  à  l'empereur  Constance , 
n  comme  il  nous  a  confié  le  soin  de  l'Eglise, 
«r  Quiconque  oserait  violer  la  majesté  de 
If  l'empire  irait  contre  l'ordre  établi  par 
«  Dieu  (1).  »  D'où  vient  que  saint  Grégoire 
de  Nazîanze  n'a  pas  fait  difficulté  de  dire 

(1)  Collect,  eccUs.,  1. 1,  p.  324.  S.  Athanase,  t.  I; 
Bened./p.  371.  Bossuet,  Déclar.^  1. 1,  ch.  xxxi. 

T.  n.  7 
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que  l'Empereur  gouverne  le  monde  con* 
jointemefit  avec  Jésus-Christ  (1  ). 

Nous  conviendrons  que  là  ligne  de  dé- 
marcation entre  les  deux  juridictions  Bccié-^ 
siastique  et  séculière   est  quelquefois  pe« 
sensible ,  et  qu'elle  a  échappé  souvent  aux 
regards  même  les  plus  clairvoyans.  On  pou-» 
vait  Vy  méprendre  avec  les  intentions  les 
plus  vertueuses ,  et  sans  mériter  les  odieuses 
qualifications  dont  le  parti  La  Mennais  se 
plaît  k  charger  les  hommes  trop  empressés 
d'intervenir  dans    l'examen  des  matières 
religieuses.  La  question  sur  les  bornes  des 
deux  puissances  n'a  pas  cessé  de  soulever 
les  écoles,  de  remuer  les  ambitions  et  les 
rivalités ,  d'agiter  les  consciences  et  de  fo- 
menter les  partis.  Elle  a  enfanté  des  milliers 
de  volumes  ;  et  elle  ne  manquera  pas  de  se 
reproduire  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  d'ob- 
jets qui  présentent  quelque  ombre  de  rap- 
piort  en  même  temps  entre  Tordre  spirituel 

(1)  Orat.  xvii,  t.  ï,  édit.  Morel,  p.  270. 
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et  Tordre  social.  On  iVîpétera  éternellement 
qu'ils  doivent ,  sans  s'anéantir  réciproque- 
ment ,  concourir  ensemble  pour  arriver  au 
même  but.  Ce  concours  a  toujours  été  un 
problème  politique   difficile    à    résoudre, 
parce  que  les  dépositaires  des  deux  pouvoirs 
sont  des  hommes ,  parce  que  les  limites  qui 
séparent  les  sphères  de  leurs  actions  sont 
quelquefois   des   nuances    légères  ;    parce 
qu'enfin  il  n'est  point  d'autre  pouvoir  en 
ce  monde  qui  ait  le  droit  de  les  juger,  et 
l'autorité  de  se  faire  obéir.  On  s'est  retran- 
ché de  part  et  d'autre  dans  les  subtilités  et 
les  distinctions (1).  On  a  divisé,  classifié, 

(1)  «  C'est  la  réponse  de  Bellarmin  aux  exemples 
«  €[a*il  ê^objeete  des  attentats  commis  par  la  puis- 
er sance  sécalière  contre  Tautorité  spirituelle  :  Ré- 
«  ponse  juste  ^  mais  que  ce  savant  théolo^en  semble 
«  àvoii*  oubliée ,  lorsqu'il  a  recueilli  avec  tant  de 
«  soin  et  n  peu  de  succès  les  exemples  des  entre- 
o  prises  où  la  puissance  ecclésiastique  s^est  portée 
o  contre  l'autorité  temporelle.  »  M.  Lefranc  de 
Pompignan^  arche v.  de  Vienne  :  Le  véritable  usage 
de  rautôrUi  doM  les  matières  spirituelles ,  Âvig^non  , 
17B3 ,  p.  9, 


100  HISTOIRE 

argumenté  k  Tinfini  :  Magni passas  extra 
viam;  et  les  deux  années  se  retrouvent 
encore  en  présence  l'une  de  l'autre,  cha- 
cune  sur  son  terrain. 

La  Charte  nouvelle  a  mis  enfin  un  terme 
à  ces  mésintelligences.  Elle  a  laissé  à  tous 
les  citoyens  la  liberté  de  conscience.  Elle 
réconnaît  donc  les  droits  inhérens  à  la  Con- 
stitution de  notre  Eglise  catholique ,  et  l'in- 
dépendance de  la  juridiction  spirituelle, 
pour  tout  ce  qui  est  du  for  de  la  conscience. 
L'Eglise  conserve  donc  l'intégrité  de  son 
domaine;  et  sa  Constitution  lui  reste  tout 
entière,  établie,  consacrée  par  son  divin 
Fondateur,  prêchée  dans  tout  l'univers  par 
la  voix  des  Apôtres ,  dont  le  Roi  du  ciel  et 
de  la  terre  avait  fait  ses  Ambassadeurs  auprès 
des  peuples,  envoyés  dans  le  monde  aux 
mêmes  titres  que  Jésus-Christ  lui-même  le 
fut  par  Dieu  son  père ,  cimentée  par  le  sang 
de  ses  martyrs ,  déterminée  avec  précision 
sous  la  plume  de  ses  sages  et  savans  Docteurs, 
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Téternel  ornement  de  la  Religion  et  de  la 
patrie.  A  l'Eglise,  sa  discipline  k  la  fois 
intérieure,  qui  lui  vient  de  source  aposto-* 
lique,  et  extérieure,  puisqu'elle  s'exerce  sur 
des  hommes  et  par  des  hommes. 

U  n'est  pas  question  de  demander  ici, 
comme  en  1790,  si  un  Etat  est  maître  de 
recevoir  ou  de  rejeter  une  Religion  qui  se 
présente   conune    étrangère.    Certes,   une 
pareille  hypothèse  ne  peut  se  produire  a 
regard  du  Christianisme  qui,  chez  nous^ 
avait  devancé  l'établissement  de  la  Monar- 
chie. Clovis  ne  fit  pas  ses  conditions;  ce  fut 
lui  qui  les  reçut  de  la  victoire  de  Tolbiac* 
Saint  Remi  ne  vint  pas  implorer,  comme 
suppliant ,  le  droit  de  cité  pour  le  Dieu  que 
Clotilde  adorait.  Ce  n'est  pas  au  Souverain 
à  prescrire  ce  qu'il  &ut  croire  :  nulle  di£Fé-> 
rence  entre  les  droits  de  l'Eglise  actuelle  et 
ceux  de  l'Eglise  des  Apôtres.  Jésus-Christ 
est  aujourd'hui  ce  qu'il  était  hier,   ce  qu'il 
sera  dans  tous  les  temps. 
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Répétons  donc  avec  nos  dix<^huit  siècles 
chrétiens  :  U  y  a  deux  puissances  qui  régis* 
sent  le  monde ,  tellement  établies  de  Dieu, 
qne  chacune  y  dans  son  genre  et  dans  son 
ordre ,  est  première ,  souyeraine  j  et  ne  re*- 
connaît  que  Dieu  pour  supérieur.  «  Com- 
«  parées  l'une  à  l'autre  j»  ,  si  dit  notre  grand 
tt  Bossuet  à  la  suite  de  tous  les  Pères  qu'il 
«  rapporte ,  elles  sont  compagnes  et  al* 
«r  liées  (4  ).  »  Point  de  subordination  de  TnnQ 
à  l'autre ,  quoiqu'en  dise  M.  de  La  Men* 
nais  ,  aussi  peu  fidèle  dans  ses  traductions 
que  téméraire  dans  ses  paradoxes  (2)} 
car  il  a  toujours  passé  pour  constant  qnê 
cette  subordinfition  ne  se  trouve  point  entre 
deux  puissances  qui  peuvent  subsister  indé*^ 
pendamment  l'une  de  Fautre ,  et  se  conser-* 
ver  dans  toute  leur  force  et  dans  toute  leur 
perfection.  Les  empires  du  monde  ont  sub* 

(1)  Défende  de  la  Déclar»,  liv.  i,  seei.  m. 

(2)  Religion  considérée ,  etc. ,  p.  221  ,  où  le  so- 
phiste est  battu  en  ruine  par  Bossuet. 
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sisté  long-temps  sous  TEglise ,  avant  qu'elle 
i&%  établie  ;  sous  l'Eglise ,  depuis  son  éta- 
blissement; ils  ne  sauraient  donc  tenir  d'elle, 
aacun  principe  de  constitution ,  de  gouver- 
nement ou  de  législation.  L'Eglise ,  de  son 
coté ,  a  subsisté  long-temps  sans  être  recon- 
*  nue  par  cesjiers  Sicambres^  dont  elle  allait 
bientôt  courber  la  tête  sous  le  joug  de  la 
foi ,  mais  en  les  laissant  sur  leur  tronc ,  et 
sans  prétendre  jamais  s'y  asseoir  avec  eux. 
De  Dfiéme  César,  devenu  chrétien ,  n'a  pré- 
tendu jamais  aliéner  sa  propre  juridiction. 
S'il  y  a  des  exemples  du  contraire ,  affirmons 
que  l'abua  dans  les  uns ,  et  la  £iiblesse  dans 
les  autres ,  n'auraient  pas  dû  prescrire  contre 
des  principes  sacrés  (1).  Le  flux  et  le  reflux 
des  Tagaes  agitées  apporte  et  dépose  sur  la 
rive  ime  rase  impure  :  le  phare ,  élevé  par 

(1)  a  Ce  bel  ordre ,  si  sagement  établi  dés  la  nai^- 
«  sance  de  l^Egiise ,  et  si  utilement  pratiqué  pendant 
«  hmt  ou  dix  siècles ,  dcTait-il  donc  être  renyersé 
«  sans  délibération ,  sans  examen ,  sans  connaissance 
«  de  cause  ?  »  Fleury,  \*  dise.,  n.  xi. 
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les  mains  de  Dieu,  n'en  brille  pas  moins 
pour  ramener  les  voyageurs  égarés  durant 
l'obscurité. 

Ce  n'est  point  le  Prince  qui  a  fait  ces  dog- 
mes et  ces  sacremens,  ni  ces  commande* 
mens  de  l'Eglise ,  que  nous  prêchons  à  nos 
peuples;  c'est  Dieu  qui  les  a  donnés  au 
monde.  César,  en  acceptant  notre  symbole, 

» 

s'est  fait  l'humble  disciple  de  Jésus-Christ  ; 
il  s'est  soumis  à  la  foi  de  ces  dogmes,  de 
ces  sacremens ,  de  ces  commandemens  de 
l'Eglise ,  dont  la  chaîne ,  tombée  du  ciel , 
l'enlace  et  l'astreint  lui-même  le  premier. 
«  Concert  admirable  entre  les  deux  cités  du 
î<  ciel  et  '  de  la  terre  !  »  dirons  -nous  avec 
saint  Augustin.  «  La  cité  du  ciel,  parcourant 
c(  son  pèlerinage  sur  la  terre ,  profite  avec 
«  reconnaissance  de  la  paix  que  celle-ci  lui 
«  donne  ;  elle  désire ,  elle  procure  le  parfait 
«f  accord  des  volontés  humaines,  relative- 
«  ment  aux  choses  terrestres ,  autant  qu'elle 
«  peut ,  sans  blesser  la  Religion  et  la  pié-  ^ 
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«r  té.  X  Le  divin  législateur  de  la  société 
comme  de  la  Religion  les  créa  l'une  et  l'au- 
tre dans  la  vue  qu'elles  concourussent  en- 
semble à  garantir  la  félicité  à  venir  et  le 
bonheur  présent ,  a  savoir  le  salut  des  âmes 
et  la  tranquillité  publique  :  Pax  hominibus 
honœ  voluntatis.  Le  Souverain ,  prince  ou 
gouvernement ,  n'importe  ,  dans  l'Eglise 
ou  hors  de  l'Eglise  ,  n'importe  encore ,  n'est 
Souverain  qu'à  la  condition  de  veiller  aux 
intérêts  de  tous ,  d'assurer  le  bien  de  tous. 
Hors  de  l'Eglise ,  il  dit  au  prêtre  :  A.  titre 
de  Citoyen ,  vous  me  devez  l'obéissance  5  vous 
me  la  devez  aux  termes  de  votre  loi.  Dans  l'E- 
glise, et  jamais  au-dessus  d'elle,  dit  saint  Am- 
broise  (1),  Conservateur,  Protecteur,  même 
tant  que  l'on  voudra ,  Législateur,  jamais. 
L'Eglise  lui  dit  à  son  tour  :  <c  Vous  me  de- 
vez assistance  et  soutien  ;  vous  me  le  devez 
aux  termes  de  votre  Charte ,  dans  l'esprit 
de  votre  institution  ;   car  qui  trouble  la 

(1)  Tom.  VII,  p.  561,  édit.  Bened. 
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à  César  ce  qui  est  à  César ^  à  Dieu  ce  qui 
est  à  Dieu.  Elles  résistent  à  tous  les  so* 
phismes ,  à  tous  les  ennemis  ;  elles  triom* 
phent  des  systèmes  adulateurs  de  la  Gonsti'* 
tution  civile ,  comme   de  la  démagogique 
intempérance  de  M.  de  La  Mennais,  de 
toutes  les  ambitions  rivales,  de  toutes  les 
turbulences  étrangères  et  domestiques.  La 
lumière   qui  en  jaillit  se  répand  sur  les 
conséquences  les  plus  éloignées.  Il  suffit  de 
les  développer  par  quelques  axiomes  re- 
cueillis par  nos  plus  respectables  publicistes. 
<f  Pour  les  choses  temporelles ,  le  prêtre 
c(  obéit  au  magistrat,  et  suit  exactement  le3 
«  lois  civiles  (1).  » 

Pour  les  choses  spirituelles ,  le  magistrat 
déclare  ne  troubler  en  rien  la  liberté  du 
prêtre,  et  tient  a  gloire  d'assurer  F  indépen- 
dance de  son  ministère  (2). 

(1)  Fleury,  InstU.  au  Droit  ecclés,,  V  •  part.,  eh.  r. 

(2)  Famulctnte  poteHate  nostrd,  disait  Gharlema* 
P'ne,  nonimperante,  Bossaet,  Serm*  êurVUniii  et 
Politique  sacrée,  liv.  vu ,  propos,  xii. 
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A  TEglise  ses  dogmes  et  ses  points  de  foi, 
ses  sacremens  et  sa  hiérarchie ,  une  puis- 
sance et  une  action  législative  pour  la  di- 
rection des  mœurs ,  ses  règles  de  discipline 
pour  sa  conduite  tant  intérieure  qu'exté- 
rieure ,  puisqu'elle  agit  sur  des  hommes 
composés  d'esprit  et  de  corps.  Ce  sont  là 
les  droits  essentiels  a  l'Eglise ,  que  les  puis- 
sances humaines  ne  lui  ont  pas  donnés ,  et 
qu'ils  ne  sauraient  lui  ravir  (1). 

Aussi  le  prince  ne  le  veut-il  pas.  L'Etat 
qui  s'exprime  ainsi  :  Chacun  professe  sa  Ber- 
ligion  aifec  une  égale  liberté ^  et  obtient  pour 
son  culte  la  même  protection  y  nous  laisse 
en  possession  de  toutes  nos  croyances  ca- 
tholiques. Que  s'il  y  a  des  matières  mixtes, 
é'est-à-dire  des  matières  qui ,  envisagées 
sous  différentes  faces ,  se  rapportent  d'une 

« 

(1)  Fleury,  /n^tf.,part.  m,  chap.  i.  Réponse  des 
Mques  de  Franco  à  Pie  VI ^  dans  Collect.  des  Brefs ^ 
t.  Il,  p.  364.  Bornât,  Droit  public ,  liv.  i,  sect.  m, 
n.  il ,  2.  Lefranc  de  Pomp. ,  le  Vèrit,  usage  de  VAuto^ 
riU,  p.  35.  D'Agnesseau,  t.  II ,  p.  Bi3  ;  édit.  1773, 
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manière  également  directe  au  bien  de  la 
société  civile,  comme  de  la  société  reli- 
gieuse :  alors  les  deux  puissances  prennent 
chacune  leur  part,  et  devront  les  régler  ' 
chacune  dans  ce  qui  est  de  sa  compé*^ 
tence  (1  )  ;  et  c'est  là  ce  qui  a  lieu  par  rap^ 
port  au  mariage.  Tout  ce  qui  produit  des 
e£fets  resi^ortit  a  la  seule  puissance  civile  ; 
tout  ce  qui  concerne  la  sanctification  des 
époux  dépend  de  la  seule  autorité  ecclésias- 
tique ,  l'Eglise  connaît  des  empêchemens 
« 

dirimans;  pourquoi  l'Etat  n'aurait-il  pas  les 
siens  (2)  ? 

Le  Prince  embrasse  dans  sa  sollicitude 
paternelle  toutes  les  dissidences  religieuses; 
il  veut  que  toutes  vivent  en  paix.  Pour  le 
Prêtre  qui  sait  l'Evangile ,  il  n'y  a  ni  Juif^ 

(1)  M.  Frayssinous,  Vrais  principes,  p.  i6.  D*Hé- 
ricourt ,  Loisecclés,,  p.  437^  438.  Marca ,  Concord, 
sacerd,  et  imp.,  p.  251. 

(2)  Confér,  d'Angers  (sur  le  raariage,  t.  II,  p.  4, 
édit.  Angers,  1741).  Pour  les  mariages  mixtes,  le  Bref 
du  pape  Grégoire  XVI  aux  évécpies  de  Bavière  a 
tracé  la  règle. 
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ni  Grec,*  point  de  distinction  entre  l'homme 
libre  et  resclas^e  (Gai. ,  m,  28). 

Le  Prince  ne  permet  pas  que  personne 
treobie  la  tranquillité  de  son  état;  que,  sous 
prétexte  dé  Religion,  on  trame  des  complots, 
ni  que  Ton  organise  de  criminelles  associa- 
ti<ms,  qne  l'on  fomente  la  sédition  par  des 
▼œux  impies,  que  Ton  entretienne  des  in- 
telligences avec  l'ennemi  du  dehors  et  du 
dedans  contre  la  sûreté  de  sa  personne  et 
l'intérêt  public  (1  ).  Ce  n'est  pas  le  Prêtre 
fidèle  qui  accusera  de  violence  et  d'oppres- 
sion de  par^Ues  mesures. 

Le  Prince  ne  s'opposera  point  aux  rap- 
ports légitimes  qne  la  conscience  et  l'auto- 
rité de  la  coutume  ont  établis  entre  le  sié$ce 
de  Rome  et  la  communion  catholique.  Tant 
s'en  faut.  Seulement,  averti  par  l'expérience, 
il  prend  ses  précautions,  et  veille  sévèrement 
à  la  garde  de  son  domaine?  Pas  une  puissance 
européenne  qui  n'ait  sa  loi  à^exequatur^  re- 

(1)  Conc.  Toleti  ix,  ann.  633,  t,  V,Concil.  Labbe, 
col.  1723. 
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connue ,  avouée  par  le   Saint  -  Siège  lui- 
même  (2). 

Le  Prince  demande  que  tous  les  minis^ 
très  du  culte  catholique  prient  expressément 
pour  lui.  Les  éyêques  de  la  primitive  Eglise 
hésitaient-ils  à  en  faire  un  précepte  de 
conscience?  les  Juifs  de  la  captivité,  les 
Calvinistes  eux-mêmes  après  Tédit  de  Nan- 
tes auraient-ils  osé  le  défendre? 

Qu'y  a-t-il  donc  dans  Tordre  actuel  des 
choses  qui  déroge  à  ces  principes  ?  Où  est 
l'arbitraire  ?  où  est  l'oppression  ?  Nous  a-t>il 
enlevé  la  foi  de  nos  pères,  notre  Evangile,  le 
plusprécieux  denos  trésors?  Que  penser  après 
cela  des  lamentations  de  M.  de  La  Mennaîs 
et  de  ces  étranges  prophéties  qui  n'ont  cessé 
depuis  vingt  ans  de  nous  montrer  la  société 
sur  les  bords  d'un  abîme?  Pour  lui,  point  de 
moyen  de  salut  que  dans  l'absolue  séparation 

(2)   J^oyez  Tarticle  Lxvii,  des  Libertés  gallic,  Du- 
rand de  Maillane ,  t.  II,  p.  741.  Rapport  de  M.  W-  . 
véque  de  Tournay.  —  Ibid»,  t.  IV^  p.  358, 
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de  l'Eglise  avec  l'Etal.  Ce  qu'il  demande,  ce 
n'est  point  la  distinction  entre  l'Eglise  et 
l'Etat:  elle  existe  inal^é  lui-même,  car  elle 
tient  à  la  nature  des  choses  :  C'est  leur  di- 
vorce. Il  ne  s'en  détache  que  par  une  rup- 
ture ;  il  ne  lève  son  étendart  d'indépendance 
catholique,  que  pour  faire  disparaître  celui 
qui  le  gêne. 

Le  Prêtre ,  renfermé  dans  l'enceinte   du 

■ 

sanctuaire ,  cesse-t-il  pour  cela  d'être  sujet 
et  citoyen?  qu'il  vienne  k  en  sortir,  qu'il 
abuse  de  son  ministère  au  préjudice  de  la 
société ,  niera-t-on  qu'il  ne  devienne  justi*- 
ciable  de  l'autorité  temporelle,  aussi  bien 
que  l'homme  de  loi  ou  le  médecin  préva- 
ricateur? Qu'il  prêche  une  doctrine  factieuse 
ou  simplement  contraire  aux  traditions  du 
pays ,  quel  sera  le  moyen  de  répression  ? 
L'Etat  restera-t-il  sans  défense  contre  une 
attaque  si  dangereuse?^ Le  respect  dû  a  l'in- 
dépendance spirituelle  devra- t-il  imposer 
silence  aux  vengeurs  de  l'ordre  public?  Est-il 

T.    II.  8 


114  niSTonuB 

sans  exemple  que  de  scandaleux  abus  et  des 
résistances  coupable  à  l'autorité  aient  des- 
honoré les  fastes  de  la  Religion  ?  On  en  gé- 

■ 

missait,  mais,  de  l'aveu  de  tous  les  bons 
esprits,  sans  courage  ou  sans  succès.  Par 
exemple  J'usage  des  femmes  sous-introduites, 
outrage  solennel  a  la  loi  du  célibat  ecclésias- 
tique, avait  inutilement  excité  le  zèle  de 
saint  Chrysostôme  et  des  Conciles,  k  L'au- 
fc  torité  des  évêques  n'ayant  pu,  dit  D.  Ceil- 
<c  lier,  la  déraciner,  il  fallut  avoir  recours  a 
«  celle  des  Empereurs  (1).  »  De  nos  jours, 
quelles  violentes  tempêtes  soulevées,  à  Foc- 
casiôn  des  petits  séminaires  !  La  foi,  disait- 
on,  y  était  intéressée  ;  la  Religion  allait  périr. 
L'autorité  civile  a  maintenu  son  décret ,  et 
les  préventions  se  sont  tues.  £st-il  sans 
exemple  que  des  plaintes  légitimes  aient 
accusé  les  ministres  des  autels  d'abuser  de 
l'autorité  du  saint  ministère  pour  donner 
un  appui  secret  aux  ennemis  du  dedans  ou 

(1)  Hist.  des  Ecriv,  eccUs.,  t.  VII,  209. 
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du  dékOTB  (1)?  De8  fonctioiis  dÎTines  sont 
pour  des  âmes  mercenaires  un  moyen  hon- 
teux de  leTor  sur  le  peuple  des  taxes  «rbi- 
traîro$>  Ù  en  est  qui  font  dégénérer  la  cen- 
sura érangélique  des  vices  en  înTectives 
pWBonneUûs  et  en  diffamations.  Ces  repro^ 
ches  sont  exagérés,  sans  doute,  mais  le  sont** 
ils  tous?  Mais  pourquoi  Thumiliante  néoes* 
site  d'y  répondre?  Pourquoi  enfin  ces  con* 
flits  éterads  qui  divisent  le  Sacerdoce  entre 
deux  tribus  distinctes  de  libéraux  et  de  dis*^ 
sidens»  et  le  mettent  sans  cesse  aux  prises 

(i)  M.  de  La  Mennais,  parlant  des  Prêtres  delà 
Restauration  :  «  L'autel  et  le  trône  leur  semblaient  ds- 
«  yoir'  ûfparer  ensemble  dans  leurs  sermons  (  les 
«  Bourbons  et  la  foi,  dans  les  refrains  de  leurs  canti- 
«  ques.  Ça  été  là  une  des  principales  causes  de  Tirri- 
«  tation  qui  a  amené  letir  chute.  »  (Avenir,  n.  164.) 

Fénelon  a  marqué  la  règle  :  «  L*Eglisedoit  se  ren^ 
«  fcriner  HTèo  modestie  dans  Te^eerciee  de  ses  droits 
«  ^ifitpsls,  lés  défendre-  contre  ceux  qui  tenteraient 
«  de  let  Itû  rayir  ;  mais  elle  ne  doit  pas  avoir  moins 
«  de  sèle  pour  èter  aux  laïcs  la  malheureuse  pensée 
«  qu'elle  aspire  à  dominer  les  Princes.  i>  {Essai philoK . 
SUT  le  douwrn.  oU>il ,  Ht.  x,  p.  876.) 

T.    II.  8* 
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avec  Tautorité  chrile ,  avec  rautorité  ecclé- 
siastique elle-même  (i  )  ? 

D'autre  part ,  on  a  £iit  grand  bruit  de 
certains  actes  en  effet  des  plus  répréfaéiidi^ 
blés,  où  Tordre  public  n'a  pas  été  plus  res- 
pecté que  la  majesté  de  la  Religidii.  Les, 
feuilles  de  l'oppo^tion  ne  manquent  'paé' 
d'étaler  k  tous  les  regards  l'inventaire  dès^ 
profanations  commisies  contre  le  lieu  saint- 
et  les  objets  les  plus  cbers  aux  âmes  reli- 

•  -      ■  *  * 

gieuses,  pbur  charger  le  Gouverrieifhent  de 
complicité  ou  d'impuiséance.  Ces  scènes  de 
deuil,  la  France  en  a  fait  justice  par  son 
cri  général  d'indignation. 
L'une  des  plus  importantes  prérogatives  de 

(1)  Tous  les  journaux  retentissent  de  ces  pHânUiB. 

• 

V Ami  delà  Religion  ,  ne  peut  s'empêcher  d'en  con- 
venir, a  Plusieurs  ecolésiastiques  de  Bretag^,  épris, 
«  dit-il,  des  idées  philosophiques  et  politiques  de 
«  Pécrivain  breton ,  refusèrent  de  publier  les  mau-r 
(c  démens  de  leurs  Evéques.  »  {Ami  de  la  Religion, 
31  août  1S34.  )  £h!  que  sont-oUes,  ces  idées,  sinon 
l'expression  do  rindépendanee  et  de  la  révolte? 
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la  puissance  séculière,  c'estla  nomination  aux 
charges  ecclésiastiques.  Elleluia  été  disputée 
par  M.  de  LaMennais  et  son  parti ,  avec  un 
acharnement  inoui  dans  les  fastes  de  l'Eglise, 
Les  invect  ives  dont  il  a  rempli  son  livre  de 
Idi  Religio  n  considérée'^  etc.  ^coïïXTc\esiVrinccs 
et  leurs  ministres,  n'avaient  d'autre  but  que 
de  les  en  dépouiller.  Quoique  l'auteur  ait  ré- 
servé spécialement  à  son  journal  de  Y  Avenir 
ses  plus  violentes  attaques  a  ce  sujet,  il  n'est 
pas  difficile  de  découvrir,  a  lu  simple  lecture 
de  celui-ci ,  que  c'est  la  tout  l'esprit  de  la 
réforme  qu'il  médite,  comme  des  moyens 
qu'il  proposa  pour  l'obtenir.  Ce  sont  prin- 
cipalement la  séparation  complète  de  l'E- 
glise et  de  l'Etat,  et  la  suppression  du  trai- 
tement donné  au  cur!te  catholique. 

Au  reste,  sur  toute  la  question,  nous  nous 
renfermons  dans  les  généralités  qui  appar- 
tiennent k  tous  les  temps  et  a  toutes  les 
circonstances. 


CHAPITBE  TL 


à 


JDê  V autorité  du  Souverain  sur  la  nomination* ausf 
charges  ecclésiastiques.  Des  élections  populaires. 

De  tout  temps,  l'autorité  épiscopale  eut  trop 
d'influence  sur  les  esprits  pour  que  les  actes  en 
demeurassent  étrangers  aux  dépositaires  de 
l'autorité  civile ,  établis  par  Dieu  lui-même 
comme  gardiens  et  vengeurs  de  l'ordre  social. 
Même  avant  que  Constantin  eût  donné  la  paix 
à  l'Eglise ,  ceux  qui  remplissaient  les  fonctions 
épiscopales ,  particulièrement  parmi  les  Ca- 
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tholiques ,  étaient  l'objet  d'une  surveillance 
spéciale  de  la  part  du  Prince  et  du  magis- 
trat. Nous  en  avons  la  preuve  dans  les  Ac- 
tes des  Martyrs ,  témoins  ceux  de  saint  Cy- 
prien ,  de  saint  Polycarpe ,  de  saint  Ignace 
d'Antioche.  Nous  l'avons  également  dans 
Eusèbe ,  Ammien  Marcellin  et  autres ,  où 
nous  lisons  que  les  chefs  du  Sacerdoce  étaient 
connus  ailleurs  que  dans  les  assemblées  des 
Chrétiens.  Les  Conciles,  alors  si  fréquens,  la 
renommée  des  écoles  chrétiennes ,  ne  per- 
mettaient pas  qu'ils  restassent  obscurs.  L'em- 
pereur Alexandre-Sévère  proposait  l'exemple 
des  Evêques  pour  montrer  avec  quel  soin 
les  officiers  publics  devaient  être  examinés. 
D'abord  ,  le  prince  n'intervenait  point 
dans  la  nomination;  les  suffrages  de  tous 
étaient  invoqués ,  principalement  ceux  du 
Clergé;  bientôt,  dit  le  sage  historien  de 
l'Eglise  ,  «  il  fallut  avoir  le  consentement 
«  des  Princes ,  qui ,  voyant  la  grande  auto- 
if  rite  des  Evêques  sur  les  peuples ,  étaient 


I!M>  HiSTOiRi: 

i<  jaloux  de  ne  laisser  élire  que  ceux  qu'ils 
«  croyaient  leur  être  fidèles  (1).  >» 

Avant  le  Concordat  passé  entre  Léon  X 
et  François  I®**,  l'ancien  droit  commun  avait 
constamment  reconnu  dans  les  Chefs  des 
peuples  le  pouvoir  1*^  de  donner  aux  élec- 
teurs le  droit  d'élire  ;  2*^  d'agréer  les  élec- 
tions et  les  personnes  éhies  ;  3°  de  nommer 
eux-mêmes ,  et  souvent  de  la  manière  là 
plus  directe.  Ce  sont  là  des  faits  indubita- 
bles ;  des  milliers  de  monumens  confon- 
draient la  mauvaise  foi  qui  voudrait  les 
nier,  La  justice,  la  reconnaissance,  la  politi- 
que et  l'intérêt  social  en  assuraient  aux  Prin- 
ces la  possession ,  revendiquée  particulière- 
ment en  faveur  de  nos  Rois ,  h  titre  de  fon- 
dateurs et  de  î)ienfaiteurs.  Pour  le  fait 
même  d'arrêter  les  désordres  des  élections, 
nulle  opposition  de  la  part  des  Papes,  ni  des 
Evoques ,  ni  des  historiens.  On  eût  dit,  au 
contraire,  que,  sous  les  règnes  les  plus  mal- 

(4)  FUiiry,  fnstit.  au  droit ecclé^.,  i"  part.,  cb.  x. 
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heureux ,  tels  que  sous  ceux  de  la  première 
race ,  la  royaulé ,  chassée  du  trône  ,  avilie , 
accablée  d'outrages ,  ne  se  retrouvait  plus 
que  jdans  les  hommages  de  la  Religion,  et  le 
droit  qu'elle  lui  conserva  de  diriger  les  pro  • 
motions  épiscopules.  Mézerai  fait  un  crime 
a  Rodolphe  de  s'être  installé  à  l'archevêché 
de  Reims,  sans  y  avoir  été  nommé  par  le 
Roi  (i).  La  négligence  des  Princes  à  main- 
tenir leurs  prérogatives  en  amenait  la  suc- 
cessive  dissolution.  Le  pape  Grégoire  VU 
leur  reprochait,  non  pas  de  nommer  aux 
évêchés ,  au  contraire ,  de  ne  pas  y  nom- 
mer (2) ,  et  de  prolonger  avec  les  vacances 
des  sièges  les  désordres  de  la  simonie.  Le 
besoin  de  la  réforme  s'étendit  jusqu'au  prin- 
cipe même.  On  soumit  à  une  discussion 
sévère  les  investitures  d'abord  approu- 
vées (3).  Quelques  hommes  transportés  par 

(1)  Abrégé  chronoL,  t.  II,  340. 

(2)  Epist.,]ïb.ix,^.  24. 

(3)  «  Dans  le  projet  conçu  par  Grégoire  VU ,  de 
«réformer  TEglite^  il  n'entrevit  dans  le*  investi- 
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un  zèle  peut-être  sans  science  crièrent  à 
rfaérésie ,  et  ce  mot  retentit  avec  la  rapi- 
dité de  la  foudre  d'un  bout  de  l'Europe  à 
l'autre  pour  y  répandre  l'incendie  et  le-  car- 
nage. Le  peuple  réclamait  ses  droits,  et  les 
réclamait  à  sa  manière ,  par  des  brigues 
violentes ,  par  des  conspirations  ,  par  des 
actes  de  foreur  :  ce  sont  les  propres  expres- 
sions des  plus  respectables  contempo- 
rains (i).  La  Pragmatique  essaya  de  les  cor- 

«  tores  que  le  trafic  sacrilège  des  biens  ecclésiasti- 
«  ques ,  et  résolut  de  couper  le  mal  à  sa  racine.  » 
Voyet  le  t.  XXIV,  p.  347  et  suiv.  de  la  BibUoth. 
choisie  des  Pères ^  ibid  ^  p.  435 ,  jugement  du  pape 
Pascal  II,  qui  les  absout. 

(1)  «  Les  abus  des  élections  populaires  n^ont  pu 
<«  être  dissimulés  par  le  savant  de  nos  jours  qui  ait  le 
<«  plus  travaillé  sur  cette  matière.  Ils  sont  attestés 
«  partons  les  auteurs  desx*  et  xi*  siècles;  surtout  par 
«  le  pape  Grégoire  VII,  le  cardinal  Humbert,  Fulbert 
«  et  Yyes  de  Chartres,  saint  Bernard^  Pierre-le-Véné- 
«  rable  ,  GeoflEroi  de  Vendôme  ,  etc.  Ce  serait ,  dit 
«  M.  Tabaraud,  abuser  de  la  patience  des  lecteurs  , 
«  que  d^en  produire  les  témoignages  qui  ne  sont  point 
«  contestés.  »  Traité  hist.  et  crit,  sur  Véhct.  des 
Evoques,  t.  II,  p.  W3.  Paris,  4792. 
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riger  en  les  modifiant,  par  la  dévolution 
(ju'elle  en  fit  aux  chapitres.  Ce  n'était  qu'un 
palliatif.  Le  Gon^cordat  de  i  5i  5  devint  loi 
de  FEglise  et  de  TEtat. 

L'expérience  avait  éclairé  sur  les  dan- 
gers des  élections  populaires  ;  elle  avait  jeté 
des  défiances  sur  les  élections  par  le  Clergé 
en  corps ,  par  les  Evêques ,  par  les  Chapi- 
tres ;  le  Concordat  fixa  la  balance  entre  les 
deux  pouvoirs  civil  et  spirituel.  L'impor- 
tance de  l'épiscopat  dans  l'ordre  politique 
yfutsolennellementreconnue.Onyavuavec 
raison  le  ressort  le  plus  puissant  pour  allé- 
ger le  poids  de  l'autorité  ,  comme  celui 
de  l'obéissance.  Le  droit  de  conférer  les 
évêchés  fiit  donc  conservé  à  la  puissance 
royale ,  à  titre  de  dépositaire  du  bonheur 
public ,  comme  étant  le  ciment  le  plus  pro- 
pre à  maintenir  la  double  alliance  entre  le 
Sacerdoce  et  l'Empire,  entre  les  gouver- 
nans  et  les  gouvernés. 

Après  la  mort  de  Julien  surnommé  l'A- 
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pdstat,  Jovien  ,^on  successeur,  catholique 
zélé ,  avait  laissé  à  tous  les  sujets  de  rem- 
pire  la  liberté  de  conscience ,  et  personne 
ne  l'en  avait  blâmé.  Valentinien  suivit  son 
exemple.  Quoique  Ton  se  montrât  plus  sé- 
vère à  son  égard,  surtout  à  cause  de  son 
mariage  avec  Justine ,  protectrice  déclarée 
de  TArianisme ,  et  de  la  faveur  qu'elle  avait 
constamment  accordée  à  Auxence ,  évêque 
de  cette  communion  ;  néanmoins ,  lorsqu'il 
s'agit  de  donner  à  cet  évêque  im  successeur 
au  siège  de  Milan ,  les  évêques ,  assemblés , 
ne  craignirent  pas  de  déférer  l'élection  k 
l'Empereur,  Le  ciel  prononça  ;  Ambroise 
fut  élu.  Valentinien ,  présent  a  sa  consécra- 
tion, s'écria,  au  rapport  de  Théodoret  : 
,«iJe  vous  rends  grâces,  ô  mon  Dieu!  de  ce 
cf  que  vous  avez  confirmé  mon  choix  par  le 
«  vôtre  (1).  »  ïhéodose-le-Grand  nomma 
Nectaire  au  siège  de  Constantinople  ,  con- 

(1)  Hist.  ecclég.^liy.  iv,  cap.  vu.  Fléchier,  Hisi^ 
de  Thiodose,  liv.  i^  n.  S5,  p.  66. 
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tre  l'avis  unanime  des  Pères  du  Concile  , 
qui  céda   à  Tautorité  de  l'Empereur,  en 
conséquence  du  droit  d'élection  qu'il  s'était 
réservé.  Ce  sont  les  termes  de  Sozomène  (i  ). 
Le  siège  le  plus  important  de  tous  par  ses 
relations  nécessaires  avec  tous  les  autres, 
méritait  assurément  de  fixer  les  regards  de 
l'autorité,  comme  il   fixa  plus  d'une  fois 
ceux  de  l'ambition  et  de  la  cupidité.  Dans 
les  commencemens  ,   le  peuple ,  réuni  au 
Clergé  nommait  au  siège  de  Rome  :  nous  le 
voyons  dans  saint  Cyprien ,  a  l'occasion  de 
la  promotion  du  pape  Corneille.  Après  la 
mort  du  pape  Simplice  en  485,  Odoacre, 
arien  ,  revendiqua  l'élection  ,  produisit  un 
acte  de  l'autorité  apostolique  qui  l'investis- 
sait de  ce  droit,  et  le  fit  ériger  en  décret  (2). 
Théodoric  l'exerça  constamment;  et  l'his- 
toire  lui  rend  ce  témoignage  que,  bien  qu'il 
fût  engagé  dans  l'hérésie ,  il  n'abusa  jamais 

(1)  Hx9%.  e9clé8,Aiy.  vu,  chap.  vu, 

(2)  Conc,  Labbe,  t.  IV,  1334. 
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de  sa  puissance  pour  placer  d'indignes  pas- 
teurs (1).  Athalaric,Théodat,  Thrasamond, 
venus  après,  en  firent  autant.  LesEmpereurs 
d'Occident  conservèrent  sur  les  élections 
des  Papes  les  mêmes  droits  dont  avaient 
joui  ceux  de  Constantinople  (2).  Celles  des 
autres  Evêques ,  où  le  clergé  et  le  peuple 
intervenaient,  n'étaient  pas  plus  étrangères  à 
l'influence  du  Prince  pourvu  du  droit  im- 

« 

prescriptible  de  les  diriger,  de  les  confir- 
mer ou  de  les  abroger*  Nos  Canonistes  fran- 
çais se  sont  plus  à  recueillir  les  monumens 
qui  constatent  en  &veur  de  nos  Rois  la  pos- 
session  de  ce  droit.  <r  Us  en  ont  toujours 
«  joui ,  dit  l'article  LXVII  de  nos  libertés 
«  gallicanes ,  tant  que  les  élections  ont  eu 
a  lieu  dans  ce  royaume ,  et  en  jouissent  en- 
fc  côre  à  présent  en  ce  qui  reste  de  cette  an- 


(1)  Gastiod.,  Epiât. ^  lib.  ni,  ép.  13.  Fleury^  Hiat, 
ecclés.y  lib.  xxx,  n.  48. 

(2)  Tabaraud  ;  Traité  histor,  et  crié,  de  Vélect,  des 
Evêques,  t.  I,  p.  J88  et  sùiv. 
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«  cienne  forme  (1).  »  On  pourrait  en  «allé- 
guer des  milliers  de  témoignages. 

IVons  en  ayons  la  preuve ,  dès  le  premier 
Concile  d'Orléans,  en  511,  sous  le  Roi 
Clovis ,  oîi  les  Evoques  invoquent  Fautorilé 
royale  (2).  Sous  Charlemagne,  il  est  expres- 
sément défendu  d'ordonner  personne  sans 
le  consentement  du  Roi.  Lothaire  soutint  ce 
droit  avec  vigueur  contre  les  prétentions  du 
pape  Sergius  II.  En  1764 ,  quelques  contes- 
tations s'étant  élevées  à  ce  sujet ,  il  fut  ré- 
pondu :  <c  Le  Roi  jouit,  en  vertu  de  sa  cou- 
«  ronne ,  du  droit  de  nommer  à  toutes  les 
«  prélatures  de  son  royaume.  Ce  droit,  ina- 
cr  liénable  comme  la  couronne ,  imprescrip- 
<f  tible  comme  elle ,  fait  disparaître  toute 
cr  espèce  de  titre,  toute  sorte  de  possession; 

■ 

«  vingt  Rois  de  France  y  auraient  successi- 

(1)  Recueil  des  libertés  gallicanes,  ]^9,t  Durand  de 
Mail!.,  t.  U,  p.  506.  Quod  innumeris  propemodum 
esemplis  probari  potest.  Baluz. ,  CapUul,,  t.  II , 
p.  4144. 

(2)  Le  Gointe ,  Annal,  ecclés,,  t.  I,  p.  210.  ^ 


iil8  ttHTOIAB 

<«  yement  renoncé ,  que  le  droit  du  Prince 
t(  qui  leur  succède  n'en  serait  pas  moins 
«  intact,  ainsi  que  tout  ce  qui  constitue  le 
f(  droit  de  la  couronne  (1).  » 

Ce  droit  était  tellement  établi,  qu'avant 
Grégoire  VII ,  personne  n'avait  pensé  seu- 
lement k  le  mettre  en  question.  Nous  en 
avons  la  preuve  dans  tous  lés  monumens  dû 
notre  histoire.  Le  pape  Jean  X  écrivait  à 
Herman  que,  suivant  une  ancienne  cou:^ 
tume  qui  n'a  jamais  cessé  d'être  en  vigueur? 
il  n'appartient  qu'aux  Rois  de  conférer  l'é- 
piscopat  à  un  clerc,  parce  que  c'est  dans 
ses  mains  que  le  sceptre  a  été  placé  par  la 
Divinité  :  Cùm  prisca  consuetudo  vigeat 
qualiter  nullus  alicui  clerico  episcopatum 
conjerre  debeat^  nisi  Rex^  cuidwinitàs  scep" 
tra  collata  sunt  (2). 

Toutefois ,  il  s'est  rencontré  des  hommes 

(j)  Réquisit.  de  M.  Joli  de  Fleury ,  dans  Durand 
de  Maillane ,  t.  Il,  p.  554. 

.  (2)  M arca ,  De  Concord,  Imper .  et  Sacerd. ,  lib .  viii  ^ 
cap.  XVI,  n.  8; 
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pieux  et  yénérables  qui  ont  regretté  les  an- 
ciennes élections.  Ceux-là,  nous  ne  les  accu- 
sons point  de  Tesprit  de  faction  qui  conduit 
les  nouTeaux  adversaires  de  la  prérogative 
royale.  Les  auteurs  de  la  Constitution  ci^ 
vile  du   Clergé  s'étaient  ,    entre    autres , 
étrangement  mépris  sur  les  caractères  et 
sur  les  formes  de  ces  anciennes  élections , 
dont  le  système,  bientôt  abandonné  par 
eux-mêmes,  prêtait  le  flanc    à  toutes  les 
censures.  Pouvait-on  avoir  oublié  les  juge- 
mens  sévères  qu'en  avaient  portés  les  con- 
temporains eux-mêmes?  Avec  quelle  énen 
gie  un  Tertullien ,   un  saint  Jérôme ,  un 
saint  Basile ,  ne  retraçaient-ils  pas  les  désor- 
dres qui  les  déshonoraient  (1)?  Brigues  et 
cabales  interminables ,  calomnies  et  déla- 
tions réciproques ,  violences  sanglantes.  £n- 

(1)  Ils  sont  cités,  tant  dans  notre  Para//.  desRévol. 
(année  1794)^  que  dans  la  Colîect.  des  Brefs  du  pape 
Pie VI,  la  Collect.  eccles.,  etc.  ;  et  dans  Técrit  inti- 
tulé :  Essai  crii,  et  hist,  sur  les  Elect,popuL,  la  Prag- 
mai.  et  le  Concordat  (année  1801  ),  p.  30  et  suiv. 

T.  n.  9 
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eore  ks  assemblées  électorales  de  1790  et 
4791  n'o£fraient-elIes  que  la  parodie  informé 
de  l'ancienne  discipline  dont  elles  usulr- 
pflient  le  nom.  Autrefois ,  Timpétoo^ité  du 
peuple  86  trouvait  balancée  par  la  présence 
4a  Clergé ,  déclarée  nécessaire  ;  au  lieu  <)Mi 
FÀGte  constitutionnel  n'appelait  aucune  dès 
cksees  du  Sacerdoce  ;  il  le6  excluait  mêfiM 
par  le  fait  de  son  silence ,  ou  n'v  admettait 
les  Ecclésiastiques  que  comme  simples  ci- 
toyens j  ne  se  montrant  qu'au  milieu  des  pré^ 
Tentions  les  plus  perfides ,  mêlés  aux  Protes- 
tons ^  aux  Juifs ,  aux  athées  de  profession. 

La  Pragmatique  elle-même ,  si  Tivement 
réclamée,  n'était  pas  exempte  de  repro- 
ches (1  ) ,  qui  avaient  fini  par  faire  préyaloir 
le  Concordat  de  Léon  !K. 

En  dépouillant  l'autorité  royale  du  droit 
qui  ne  lui  avait  pas  encore  été  contesté,  les 
partisans  des  élections  populaires  se  sont 

(4)  Yoy.VEssai  crit.  et  hist,  sur  les  élect.popul,,  là 
Pragmat.  éî  le  Concordat (anhée  4801),  p,  77. 
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rénnis  pour  en  donner  l'exercice  exclusif 
an  Souverain  Pontife ,  comme  source  de 
tépiscopat  :  haute  question  sur  laquelle 
nous  nous  abstenons  de  prononcer.  Le  Siège 
Apostolique  connaît  et  respecte  les  traités 
qui  lient  le  passé  a  l'ayenir.  11  nous  suffit 
d'avoir  mis  notre  foi  à  couvert,  tant  par 
noB  écrits  que  par  les  actes  multiplies 
que  nous  avons  donnés  de  notre  soumission 
la  plus  filiale ,  la  plus  explicite ,  k  tous  les 
décrets  émanés  de  la  Chaire  Romaine ,  cen* 
tre  de  Tunité ,  mère  et  maîtresse  de  toutes 
les  Eglises.  Et  de  notre  part  ce  n'est  pas  un 
vain  mot.  Français  et  Cathotique ,  nous 
aimons  à  publier  avec  un  grand  Pape  que  la 
prospérité  du  royaume  de  France  fait  la 
gloire  du  Saint-Siège,  et  qu'une  alliance 
intime  doit  les  unir  l'un  à  l'autre  pour  Pin* 
térêt  commun  de  la  Religion  et  de  la  so- 
ciété (1).  Ce  n'est  pas  nous  qui  aurons  ja-' 

(1)  Regni  Francorum  exaltatton^m  Sedia  Aposto* 
licœ  subîimationetn  esse  (Innoc.  III,  Epist*  décret,  ad 
episc,  Gallic,  ann.  1300,  cap.  vu,  n.  4). 
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mais  la  coupable  pensée  d'attenter  a  des 
titres  consacrés  par  Tassentiment  de  tous 
les  siècles,  et  nous  regardons  comme  un 
crime  égal ,  non  moins  préjudiciable  à  l'or-* 
dre  public,  de  violer  la  prérogative  royale 
eti  l'afTaiblissant,  et  l'autorité  pontificale  en 
l'exagérant. 

Les  élections  sont  jugées.  Le  Concordat 
Test  également.  Il  demeure  incontestable , 
coînme  l'a  dit  le  président  Hénault ,  que  le 
Concordât  est  la  forme  la  plus  propre  pour 
entretenir  la  tranquillité  dans  un  État  (1). 

Ses  détracteurs  criaient  aussi  que  c'en  était 
fait  du  sanctuaire,  qu'il  n'y  avait  plus  désor- 
mais d'asile  pour  la  piété,  que  l'Eglise  allait 
périr.  Le  Concordat  fut  maintenu;  et  trois 
siècles  de  la  plus  belle  gloire  qui  ait  illustré 
la  France  ont  répondu  à  la  prophétie. 

(1)  Abrégé  ohronoL  ;  Remarq,  sur  la  trois,  race , 
p.  629,  édit.  in-i*. 


CHAPITRE  VII. 


De  la  téparation  de  l'Eglise  ei  de  l'Etat* 

Mutilée  par  la  Réforme  protestante  et  la 
perfide  protection  des  Princes ,  traînée  sur 
les  échafauds  par  Henri  VIII  et  par  la  Ré- 
volution française,  sans  cesse  poursuivie  par 
l'anarchie  des  opinions  et  par  l'hypocrite 
tolérance  des  Philosophes ,  avilie ,  dépouil- 
lée ,  proscrite ,  tantôt  «  bannie  de  la  société 
tr  politique  avec  toutes  les  formules  du  res- 
«f  pect ,  et  tantôt ,  souvent  tout  a  la  fois , 
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«  ayant  à  lutter  contre  la  fureur  des  hom-  ' 

K  mes  de  sang,  et  la  basse  astuce  des  légistes, 

«  et  les  bouillantes  passions  de  la  jeunesse , 

«  et  la  corruption  froide  de  la  classe  qui  se 

«f  vend ,  et  l'ignorance  de  la  populace ,  et 

ir  l'imbécillité  même  de    quelques  bonnes 

«  gens  qui  se  croient  religieux ,  qui  le  sont 

cr  réellemeQt  f  et  q^  ^  ipiqpil^f  turbables  dans 

•f  leur  confiance  hébétée  en  des  malheu- 

•f  reux  qui  se  jouent  de  leur  incurable  în- 

ir  nocence,  s'imaginent  faire  merveille,  et 

«  sauver  la  religion  toutes  les  fois  qu'ils 

«r  prononcent    contre    elle    un    arrêt  de 

f  fAort  (1)  :  quelle  ressource  peut  rester 

fc  4é$oraiais  a  U  Religion?  Dan^  un  état  dn 

gofÊTji:^  ai)s4  TÎtlent ,  mais  qui  ne  staurail 

4ufer  toujpms^  il  faut  nécessairement  qiiB 

V^i^i'  redevienne  chrétien ,  (  le  moyen  4^ 

rpq^re^  lim^l  H  nourrit  dans  son  seia  la 

jj^pisQU  wortel  4^  j['atbéi«me  !  )  ou  qu'il  alMv« 

l^as^  loÇhmtiaiqsme^  k  projet  insensé  aisitant 

(f)  Religion  cùnsiiêr^e ,  etc. ,  p.  97, 
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ff  qu'exécrable ,  dont  la  seule  tentative  amè- 
c  aérait  la  dissolution  totale  et  dernière  de 
«  la  société  (1).  »  Mais,  au  dire  de  M.  de  La 
Mennaiis ,  il  existe ,  ce  projet ,  depuis  trois 
cent»  ans;  la  ligue  impie  des  Protestans, 
des  Philosophes,  des  Princes  même  reli- 
gieux ,  qui  croient  bonnement  la  servir ,  en 
prononçant  contre  elle  des  arrêts  de  rnort , 
ne  Ta  pas  abandonné  un  moment.  Plus 
d*une  ibis ,  l'impiété ,  dans  l'ivresse  de  ses 
saturnales  sacrilèges,  s'est  vantée,  comme 
aux  jours  de  Dioclétien ,  d'avoir  aboli  le 
Christianisme,  qui  se  riait  de  ses  fiireurs. 
Ainsi  le  fougueux  Jurieu  prophétisait  pour 
telle  époque  précise  la  ruine  de  l'Eglise  ro- 
maine ;  et  l'Eglise  romaine,  du  haut  de  son 
char  de  triomphe ,  contemplait  l'Orient  et 
rOccident,  le  Midi  et  le  Septentrion  pro. 
sternes  à  ses  pieds.  Bien  que  le  Protestan- 
tisme ne  soit,  au  jugement  de  M.  de  La 
Mennaîs,  qu'une  solennelle  protestation, 

(1)  Page»  %-98. 
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non-seulement  contre  le  Christianisme,  mais 
contre  toute  religion  quelconque{\  ),  le  Chris- 
tianisme ne  laisse  pas  d'être  en  vigueur  chez 
les  nations  dissidentes,  anneaux  d'une  chaîne 
qui  peut  se  renouer  ;  et  pourquoi  ne  l'espé- 
rerions-nous  pas? 

M.  de  La  Mennais  nous  dit  bien  qu'an 
sein  même  des  contrées  protestantes  la 
Religion  catholique  n'a  point  perdu  son 
antique  influence,  puisque  autrement  il  y  a 
long  -  temps  qu'on  n'y  trouverait  plus  une 
seule  trace  de  Christianisme  ;  autrement 
elles  ne  seraient  plus  habitées  que  par  des 
races  de  barbares  plus  féroces  ^  plus  hi- 
deux que  le  monde  rien  vit  jamais  (^.  Bénie 
soit  l'étemelle  Providence ,  qui  veille  sur  la 

(1)  Page  16S.  «  Gomme  si ,  dit  Bossuet ,  les  héré- 
«  tiques  étaient  hérétiques  en  tout ,  et  qu^on  ne  sût 
«  pas  qu'ils  retiennent  beaucoup  de  vérités  essen- 
ff  tielles ,  et  qui  n'en  sont  pas  moins  yénérables.  » 
(Mémoire  contre  Roccaberti,  p.  7,  en  téta  de  la  Dé- 
fense  de  la  Béclar,,  traduct.  franc.  ) 

(2)  Page  182. 
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société  humaine ,  comme  sur  la  Religion  ! 
Elles  subsistent  Tune  et  l'autre ,  soutenues 
par  la  main  toute-puissante  qui ,  en  posant 
la  terre  sur  d'immobiles  fondemens,  permet 
que  les  tempêtes  de  l'Océan  se  déchaînent 
autour  d'elle,  menaçant  de  l'engloutir,  et  lui 
a  marqué  le  grain  de  sable  où  vient  se  briser 
son  onde  en  fureur  (1).  «  Cependant  elles 
«  chancèlent  de  toutes  parts,  nous  dit  M.  de 
«  La  Mennais ,  la  société  périt  ;  déjà  sa  vie 
«  s'affaiblit  manifestement  à  mesure  qu'elle 
«  se  sépare  davantage  de  la  Religion,  et  cette 
«  effirsQrante  séparation,  qu'on  s'efforcerait  en 
t(  vain  de  ne  pas  apercevoir,  s'accroît  d'année 
«  en  année  (2). ^  Nous  l'avions  entendu  dès  la 
publication  de  son  premier  ouvrage  annon- 
cer l'heure  du  trépas  :  «  Déjà,  s'écrîait-il,  le 
«  froid  glacé  de  l'indifférence  gagne  le  cœur; 
«  qu'attendre,  qu'une  dissolution  prochaine 
«  et  inévitable  j  l'Europe  s'avance  rapide- 

(1)  Job,  xxxvni,  11. 

(2)  Page  98. 
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«  ment  vers  ce  terme  fatal  (1)*  Quel  remède 
entreverra-t-il  au  mal,  ainsi  parvenu  au  com- 
ble? Pas  d'autre  que  la  totale  séparation  dt 
iTglîse  avec  TEtat.  Le  remède,  c'est  de  lut 
renvoyer  son  insultante  protection,  et  ce 
honteux  salaire  qu'il  octroie  k  ses  ministres  ; 
te  ces  quelques  pièces  de  monnaie  que  Tavà- 
r  rîce  qui  donne ,  envie  a  la  misère  qui  re- 
«  çoit  (2)  ;  »  ce  budjet  infamant  par  lequel 
on  trafique  des  consciences  (3).  Plus  de  lieii 
possible  avec  une  société  qui,  n'ayant  désor'- 
inais  d'asile  que  l'athéisme ,  va  s'y  précipi- 
tant à  Taveugle  (4).  Dans  la  crise  gtoérale 
dont  l'Europe  est  aujourd'hui  travaillée,  an 
moment  d'une  Tuine  prochaine  et  inévitable j 
M.  de  La  Mennais  fait  ici  encore  retentir  ce 
cri  funèbre,  comme  autrefois,  a  la  veille  dd 
jour  où  Jérusalem  allait  être  livrée  a  l'épée 
des  Romains,  une  voix  se  fit  entendre  au  mî- 

(f)  Essai  sur  VIndiff.  (introd.),  p.  ^. 

(2)  Ibid,,f.  26. 

(3)  Religion  considérée j  eic,  y  p.  104. 

(4)  Essai  sur  VIndiff.,  p.  22. 
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la  cité  déicide,  criant  k  ses  habitans  z 
Sortez  if  ici  (i).  «L'Eglise  n'hésitera  pas  sur 
c  le  parti  qu'dle  doit  prendre  :  se  retirer  du 
«  lomivement  de  la  société  humaine,  resseri- 
«  fer  les  liens  de  son  uoité,  mais  tenir  dans 
c  son  sein,  par  nn  libre  et  courageux  exercice 
M  de  son  autorité  divine,  et  l'ordre  et  la  vie, 
ff  ne  lien  craindre  des  hommes ,  n'en  rien 
«r  espérer,  attendre  en  patience  et  en  paix  ce 
fr  que  Dieu  décidera  du  monde  (2)  :  «Tel  est 
l'adi^  ^oe  le  sinistre  prophète  laisse  k  ses^ 
lecteurs,  en  terminant  son  ouvrage.  Nous 
ïj  ¥€^roas  revenir  avec  une  opiniâtre  per- 
sévérance k  chaque  page  de  son  Ai^nir. 

Il  y  avait ,  dans  ce  vœu  de  séparation  de 
l'Eglise  avec  l'Etat,  quelque  chose  dont  tous 
les  partis  semblaient  pouvoir  s'accommoder  : 
L'impiété,  dont  il  favorisait  les  desseins  hos- 
tiles contre  le   Christianisme,  les  hommes 


(1)  Jo8ephe  et  Tacite,  dans  Bossuet,  Discours  sur 
VHist,  univ.y  in«  part.,  ch.  viii,  p.  3i3^édit.  m-4*>. 

(2)  Religion  considérée ,  etc., p.  361. 
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d'argent^  qui  y  voyaient  un  moyen  d'écono- 
mie, respritd'indépendance,  quiavait  gagné 
la  jeunesse  insouciante  des  conséquences^  et 
jusqu'à  la  piété  elle-même,  séduite  aisément 
par  le  prestige  d'une  liberté  chrétienne  mal 
entendue.  Aussi  fut-il  accueilli  avec  une  sorte 
d'applaudissement  par  les  amis  et  les  enne- 
mis j  et  si  le  gouvernement  français  avait  eu 
à  l'égard  de  la  Religion  les  sentimens  qu'on 
lui  prêtait,  il  avait  de  quoi  les  satisfaire.  U 
^'avait  qu'à  laissier  le  clergé  se  suicider  lui- 
même. 

Cette  question,  et  celle  du  traitement  ec- 
clésiastique ,  méritent  d'être  examinées  de 
plus  près. 


CHAPITRE  YIII 


Suite,  -le  Af  ia  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

Nos  sacrés  oracles  ne  cessent  de  nous  prê- 
cher à  tous  la  séparation  d'avec  le  monde. 
Ce  qu'ils  recommandent  au  laïque ,  à  plus 
forte  raison,  en  font-ils  au  prêtre  un  rigou- 
reux devoir.  M.  de  La  Mennais  non  plus 
n'a  pas  cessé  de  nous  parler  de  séparation 
de  l'Eglise  avec  l'Etat.  Il  n'a  cessé  de  faire 
retentir  ce  cri  dansr  chacun  de  ses  livres,  iet 
a  trouvé  de  puissans  auxiliaires  à  Paris, 
dans  les  provinces,  en  Belgique  surtout, 
non-seulement  dans  le  Sanctuaire,  et  parmi 
les  domestiques  de  la  foi  ^  selon  l'expression 

T.    U.  ^ 
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de  r  Apôtre(1  ),  mais  parmi  ceux  qui  lui  sont 
le  plus  étrangers.  D'un  côté,  certains  écri- 
vains  prévenus  contre  le  Christianisme^  où 
ils  n'ont  vu  qu'une  institution  politique, toute 
humaine,  de  l'autre ,  des  hommes  respecta- 
bles jusque  dans  lêâ  exagérations  de  leur 
zèle  pour  la  cause  qu'ils  ont  embrassée, 
n'ont  pas  d'autre  mot  d'ordre.  Tactique  pro- 
fonde, par  laquelle  les  deux  camps  ennemis 
travaillent  de  concert  à  miner,  les   uns  le 
Christianisme ,  le»  autreë  le  Gouvernement 
liù-meme^  et  poursuivent  ensemble  l'œuvre 
de  la  double  conjuration  «  On  déclarait  nùh 
avenus  tous  les  Concerdatd  stipulés  jusqu'idi 
entre  les  deux  pidssances  séculière  et  spivi- 
liieU64  L'autorité  du  Siège  AposU^Uque,  qui 
iee     sanctionna ,    est    méconnue   paf.  ke 
hoœmee    qui    se    donnent  pour    ses  plus 
wdkftts  défenseurs.    Sous  prétexte  die    la 
liberté    promise   à   tous  les  cukes  y    eb 
voulait,  à  tout  prix,   courir  les   ris^p^es 

(1)  Gadat.^vi^ie. 
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d'me  séparation  qui  isolât  le  Catholicisme^ 
le  livrât  a  tons  les  hasards  de  l'indigence , 
par  la  aonatraction  du  traitement  alloué  à 
les  ministres  et  à  son  exercice ,  l'abandon- 
nât k  SM  seales  forces,  et  le  mît  complète^ 
memt  en  dehors  de  la  société  politique. 

Joben  et  Condorcet  n'auraient  pas  ima« 
gîné  de  manœuvre  plus  adroite  pour  la  ruine 
de  notre  Religion  catholique. 

ff  On  ne  saurait  trop  le  redire  (nous  crie 
t  M.  de  La  Mennàis),  tout  ce  qui  associe 
c  l'Egalise  a  Faction,  d'une  politique  étran- 
*  ^re  au  Christianisme  ne  saurait  que  lui 
k  être  fimeste.  L'avenir  de  la  Religion  est 
t  assuré  ;  elle  ne  périra  point ,  ses  fbnde- 
V  melis  sont  inébranlables  :  séparez-la  donc 
t  de  tout  ce  qui  tombe  (i).  »  Nous  le 
savotis  ansâ  bien  que  lui,  que  la  Religion 
ne  périra  point,  et  qu'elle  subsistera  jusqu'à 
la  fin  des  siècles,  soutenue  par  la  force  toute- 

'1)  La  Religion  considérée  dans  ses  rapports,  etc. , 
p.  3S7,  338. 
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puissante  de  son  divin  Auteur.  Ses  pieux 
bienfaiteurs ,  qui  autrefois  la  dotèrent  avec 
tant  de  magnificence,  n'en  étaient  pas  moins 
convaincus.  Et  c'était  pour  cela  même  qu'ils 
resserraient  de  plus  en  plus  les  liens  qui 
l'attachent  au  corps  social,  par  les  riches 
dotations  prodiguées  à  la  décoration  du 
sanctuaire  et  à  l'entretien  des  ministres. 
Nous  savons  encore  tout  ce  que  ces  riches- 
ses avaient  de  sacré ,  et  combien  elles  con- 
tribuaient puissamment  à  l'édification  des 
peuples  et  au  soulagement  des  infortunes 
publiques  et  particulières.  Le  crime  des 
Héliodore  ne  fut  jamais  impuni.  Fautril 
donc  en  suivre  les  funestes  exemples,  ou  les 
irriter  encore  par  de  nouvelles  provocations  ? 
Le  projet  de  séparer  l'Eglise  d'avec 
l'Etat  est-il  d'accord  avec  les  instructions 
et  les  exemples  que  son  divin  Fondateur 
nous  a  laissés?  Est-il  exécutable?  Est-il 
possible  d'anéantir  tous  les  rapports  qui  les 
unissent  ? 
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Qa'il  soit  en  opposition  directe  avec  les 

esemples  et  les  maximes  que  nous  a  laissés 

Jésas-Christ^iin'est pas  difficile  de  le  prouver. 
An  moment  où  le  Sauveur  entre  dans  le 

monde,  il  s'empresse  de  Êdre  part  de  sa 
venue  aux  Mages  de  l'Orient  et  au  Roi  de  la 
Judée,  vers  qui  il  députe  son  étoile,  comme 
fidt  un  Monarque  par  ses  Ambassadeurs  au- 
près des  puissances  avec  qui  il  veut  entre- 
tenir alliance. 

Son  heure  étant  venue  de  faire  éclater  son 
divin  pouvoir,  il  choisit  pour  opérer  le  pre- 
nder  de  ses  miracles  la  circonstance  de  noces 
qui  se  célèbrent  dans  la  Galilée,  pour  hono- 
rer de  sa  présence  l'acte  sur  lequel  repose 
l'existence  de  la  société  (1). 

Vous  le  yoyez  constamment  remplir  tous 
les  devoirs  de  la  vie  civile  :  payant  le  tribut, 
fréquentant  la  maison  deZachée,  guérissant 
les  ma}ades,  allant  par  les  villes  et  les  cam- 
pagnes. Loin  de  s'isoler ,  il  semble  se  pro- 

(1)  Joami.j^  II,  Ifundit-nt  venit  hora  mea,  etc. 
T.    II.  10 
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diguer,  paraissant  au  grand  jour  dans  le 
Tempk,  dans  les  synagogues,  sur  la  monta*- 
gne ,  dans  les  voies  publiques ,  en  présends 
des  Scribes  et  des  Pharisiens ,  des  Jui&  et 
.  des  Samaritains^  Il  soumet  sa  doctrine  ati 
tribunal  de  la  nation ,  et  se  montre  si  peti 
contraire  k  la  loi,  qu'il  déclare  en  vingt  cir- 
constances être  venu  non  pour  détruire  la 
loi  et  les  prophètes ,  mais  pour  l'accomplSr 
et  la  fortifier(l).  Auteur  de  la  société  tomttre 
de  la  Religion ,  il  unit  dans  un  même  pré- 
cepte Dieu  et  César;  et,  quand  il  aècord^'k 
Pilate  le  droit  de  l'interroger  sur  sa  foyauié 
propre,  sur  la  vérité,  ce  n'est  pas  lui  qUi 
refuse  de  répondre  au  gouverneur  romàfcft. 
Bien  loin  de  là,  il  reconnaît  son  autorité 
Sur  sa  jiëi^bnnë ,  comme  venue  de  source 
dîvîiie  (2).  '  '  ♦' 

'    L*Ap6tre  Docteur  des  nations  notHr|^^¥lie 
de  Rois,  de  magistrats,  pour  nous  commsM- 

(l).Matth.,y,  17. 

(2)  Non  haberes  potestatem  adversum  me  ullam  ^ 
nisitibidatumesaetdesupefy  ïbid,,  XIX i  il. 
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der  TobéiiBance,  jamais  pour  permettre  de 
te  soustraire  à  leur  juridiction.  Il  vent  que 
ks  Fidèles  s'appliquent  a  se  concilier  leurs 
suflfirages ,  non  a  échapper  à  leurs  regards  ; 
qrïb  s'assurent  leur   bienveillance,  non 
qs^  provoquent  leur  courroux,  sous  peine 
JTattircr  celui  de  Dieu  même  (i  ).  Quand  il 
me  du  glaire  les  mains  de  la  puissance  ci- 
v3e  y  il  sait  bien  que  celui  qui  l'administre 
i^appelie  Tibère  ou  Néron.  Le  même  Apôtre 
entre  dans  tous  les  détails  de  la  vie  domes- 
tique, indique  à  chaque  profession  de  la 
Société  ses  devoirs ,  tant  à  l'égard  les  uns 
des  autres  qu'a  l'égard  des  étrangers.  Il  ne 
décfine  point  le  tribunal  de  César,  puisqirïl 
en  appelle  à  César  (2)  ;  il  ne  se  regarde 
point  comme  étranger^  puisqu'il  invoque  la 
prérogative  de  citoyen  romain  (3).  Il  resd 
compte  de  sa  doctrine  devant  l'Aréopage , 
devant  Festus,  Félix,  Agrippa.  Il  se  fait 

(1)  Rom.,  XIII.  Tit..  III. 
et)  Aei.,  xxT,  11,  12. 
(3;  iWrf.,iii,  26. 
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Juif  aATftc  les  Juifs,  pour  les  gagner,  et  n'hé- 
site pas  à  se  rendre  tributaire  de  tous  (i  ). 
Est-ce  là  se  mettre  en  dehors  de  la  so- 
ciété? 

Les  premiers  Chrétiens  furent  long-temps 
obligés  de  renfermer  leurs  dogmes  dans  le  se- 
cret des  mystères.  Le  crime  des  piersécuteurs 
ne  fut  pas  d'appeler  a  leur  tribunal  la  Religioa 
nouvelle,  mais  de  s'opiniâtrer  a  la  condam- 
nei*  sans  l'entendre.  Ce  n'était  point  la.pur 
blicité  que  les  Chrétiens  redoutaient ,  m^is 
les  préventions.  Rome,  qui  ouvrait  son  seiu 
a  toutes  Iqs  religions,  ne  le  fermait  au  culte 
chrétien,  que  parce  qu'elle  le  croyait  ennemi 
de  tous  les  autres  et  de  son  gouvernement; 
son  crime  a  ses  yeux  était  d'être  anti- social, 
et  l'on  sait  avec  quelle  éloquente  énergie  y 
quelle  chaleur  de  conviction  et  de  vrai  pa- 
triotisme Tertullien  s'est  attaché  à  confon- 
dre cette  odieuse  imputation  (2).  Tout  ce 

(j)  I  Cor.,  IX,  20. 

(2)  Jpoïoget, ,  cap.  xxxnr. 
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qu'il  y  avait  de  Chrétiens  s'en  défendaient 
iTec  la  même  ardeur  et  la  même  raison  qui 
leur  faisait  repousser  Faccusation  d'athéisme 
et  d'impiété.  Un  saint  Justin,  martyr,  un 
Athénagore  adressaient  leurs  apologies  aux 

^  * 

Empereurs  et  les  prenaient  pour  juges.  N'y 
Tôyait-on  qu'une  secte  de  philosophie,  tou-^ 
jours ,  disaient-ils ,  le  magistrat  est-il  tenu 
d'en  connaître  ;  c'est  pour  lui  un  droit  et  un 
devoir  de  surveiller  la  vie  et  la  doctrine  de 
ceux  qui  la  professent.  Pourquoi  non  ?  Pla- 
ton ,  Aristote,  Cicéron^  tous  les  Sages ,  tous 
les  Législateurs  de  l'antiquité,  ne  soumet- 
taient-ils pas  expressément  a  l'autorité  civile 
leur  enseignement,  dans  son  exercice  et  dans 
son  objet.  Voyez-vous  Anaxagoras  ou  So- 
crate  demander  à  Périclès ,  aux  Anytus  de 
leur  temps,  pourquoi,  étant  libres,  il  ne  leur 
était  pas  permis  d'enseigner,  l'un  l'athéisme, 
l'autre  l'unité  de  Dieu  ?  Saint  Clément  d'A- 
lexandrie ne  permet  pas  d'enseigner  indif- 
féremment quelque  chose  qtie  ce  jsoit,  ni  de 
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vive  voix  ni  par  écrit  (1  )•  U  n^  a  point  de 
société  sans  cette  condition.  L'auteur  de  Ift 
Lettre  à  Diognète^ftenBit  son  siècle  a  tétnoin 
que  les  Chrétiens  ne  s'isolaient  pas  de  leursi 
concitoyens,  qu'ils  fraternisaient  avec  tous, 
soumis  inviolablemént  aux  lois  de  l'Etat  et 
aux  coutumes  du  pays  (2).  Ce  n'étaient  pas 
eux  qui  s'éloignaient  des  païens,  mais  les 
païens  qui  s'éloignaient  des  Chrétiens  :  Om- 
nia  nobis  communia  prœ  ter  templa.  Anitmçti 
des  persécutions, les  Empereurs,  même  ido- 
lâtres ,  prenaient  intérêt  dans  les  différends 
qui  s'élevaient  entre  les  Chrétiens ,  et  leur 
médiation  était  accueillie  avec  reconnais- 
sance }  témoin  le  jugement  rendu  par  l'em- 
pereur Aurélien  dans  la  cause  de  Paul 
de  Samosate,  que  les  évêques  lui  avaient 
déférée  (3).  A  peine  l'EgUse  commença-t-* 
elle  k  respirer,  après  les  violentes  persécu- 

(i)  Dans  Bibîioth,  choisie  des  Pères,  t.  I^  p.  391. 

(2)  Ibid.  p,  319. 

(3)  Tilleih.,  Jif^.  eocUê.,  t.  VI,  p.  110. 
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tions  qui  agitèrent  son  berceau,  que  la  puig- 
SMUce  civile  voulut  intervenir  avec  éclat 
dans  toutes  les  affaires  ecclésiastiques.  De- 
puis co  tempfr-là,  l'Eglise  a  appris  d'en-haut 
à  se  servir  des  Rois  et  des  Empereurs  pour 
Ùàre  mieux  servir  Dieu,  ^our  élargir j  disait 
saint  Grégoire,  les  voies  du  cielj  pour  don- 
ner un  cours  plus  libre  k  l'Evangile,  une 
forme  plus  présente  à  ses  canons,  et  un 
soutien  plus  sensible  à  sa  discipline  (1). 
JXous  le  voyons  dans  l'histoire  de  Constan- 
tin et  de  ses  successeurs,  dans  celle  de 
Théodose  et  de  ses  fils  j  et  les  Pères  des  con- 

« 

cilesdeiNicée,  de  Constantinople,  d'Ephèse, 
bien  loin  de  s'offenser  de  la  protection  ac- 
cordée par  elle  a  leurs  décrets ,  lui  en  renâ- 
claient de  solennelles  actions  de  grâces,  par 
d'unanimes  acclamations.  On  remarque  de 
l'empereur  Jostinien  que  ses  lois  réglèrent 
presque  toute  la  discipline  ecclésiastique  de 

(1)  Bossuet,  Serm,  sur  rUniié,  t.  V,  édit.  m-4% 
p.  499, 
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son  temps  (1).  Que  n'ont  pas  fait  pour  l'E- 
glise les  rois  Pépin  et  Charlemagne  ?  Plus 
équitable  que  celle  de  M.  de  La  Mennais, 
la  mémoire  des  Souverains  Pontifes  rétablis 
par  leurs  armes  et  aggrandis  par  leur  muni- 
ficence ,  des  Evêques  firançais  qui  leur  doi- 
vent de  si  glorieux  monumens  de  leur 
piété,  de  l'Eglise  tout  entière,  qui  lésa  pro* 
clamés  dans  tous  les  temps  ses  Bienfaiteurs, 
comme  leur  siècle  les  appelait  ses  Patrons , 
ses  Pères  nourriciers ,  ses  Défenseurs ,  leur 
mémoire,  dis- je,  ne  rappelle  qu'avec  ad- 
miration et  reconnaissance  les  actes  de  leur 
règne ,  pour  les  bénir ,  et  renouveler  les 
vœux  de  la  sainte  antiquité  pour  l'alUance 
indissoluble  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire; 
Le  concile  de  Trente  est  bien  loin- d'inter- 
préter ,  comme  le  font  nos  nouveaux  Ca- 
suistes,  cette  alliance  si  désirable;  il  n'y 
voit  point  oppression  et  tyrannie  dans  l'un, 

(1)  D.  Geillier,  J7«5^.  des  Ecriv,  eccléa.yi,  XVI, 
p.  447. 
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dans  l'autre,  servitude  et  lâche  abjection. 
An  contraire,  cette  sainte  assemblée  trouve 
convenable  que  l'Eglise  soit  sous  la  protec- 
tion des  Princed ,  et  pense  même  que  Dieu 
l'a  voulu  ainsi  pour  que  la  foi  et  l'Eglise 
eussent  des  Protecteurs  assurés  (1). 

Li* Eglise  est  dans  VEtat  ;  c'est  là  un 
axiome  de  fait ,  un  principe  reconnu ,  pro- 
clamé dans  tous  les  temps.  De  leur  harmo- 
nie résulte  l'ordre  public  ;  c'est  l'union  de 
rame  et  du  corps  qui ,  dans  la  constitution 
humaine,  fait  la  vie.  Les  plus  violentes 
persécutions  n'ont  pu  jamais  violer  cette 
indépendance  réciproque.  Le  même  sang 
qui  rendait  témoignage  à  l'Evangile,  le  même 
sang  le  rendait  aussi  à  cette  vérité  :  qu'il 
faut  révérer  l'ordre  du  ciel  dans  le  gouver- 
nement  établi,  obéir  à  ses  lois,  seconder  ses 
magistrats  ;  que  nul  prétexte  ni  nulle  raison 

(i)  Seecuiareê  principes  caiholicoê  quos  Deus  êono- 
im  fidei  Ecclesiœtjue protectores  e$$evoluit,SeB9,  xxy, 
c.  20. 
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ne  peuvent  autoriser  les  révoltes.  Ce  que 
l'Eglise  fuyait  5  ce  a  quoi  elle  refusait  sa  pap- 
tioipatiiHi  »  c'était  le  siècle ,  c'est-à-dire  U 
gloire  de  ses  honneurs  «t  de  ses  richesses  9 
le  faste  de  ses  dignités  ^  la  séduction  de  ses 
pompes  et  de  ses  spectacles,  tout  ce  que 
nous  redoutons  encore  aujourd'hui,  mais 
rien  de  plus.  Encore  dans  ces  temps  de  &r- 
veur  prinûtive ,  lai$sait«-elle  la  séparation  du 
monde  atlx  moines,  qui  renonçai^Eit  au  ma- 
riage et  à  la  éocîété  des  hommes ,  pour  if 
délivrer  des  affaires  et  des  tentations  inévi«- 
tables  dans  le  commerce  du  monde. 

Sous  les  Empereurs  chrétiens^les  Fidèles 
virent  avec  joie  tomber  les  barrières  que  les 
dissentiitiens  religieux  élevaient  dans  les 
consciences.  «  L'Eglise  reçue  dans  l'Etat,  ait 
«  le  président  Hénault ,  y  avait  apporté  sou 
«  eulte>  qu'elle  ne  tenait  que  de  Dieu  seui» 
«  mais  qu'elle  ne  pouvait  y  exercer  que  par 
«  la  permission  de  l'Empereur.  C'était  lui 
«  qu!  assemblait  les  Conciles  ^  et ,  quand  la 


-  '  -  -- 
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ff  Religion  fut  encore  plus  répandue,  left 
«  Souverains,  chacun  dans  leurs  Etats ,  exer^ 
«  Gèrent  dans  les  choses  ecclésiastiques  la 
«  même  autorité  que  l'Empereur  (1).  » 

Dans  le  système  proposé  de  séparation  de 
TEglise  et  de  l'Etat ,  qui  prendra  l'initiative? 
de  quel  côté  viendra  la  rupture  ?  Sera-t-elle 
simultanée  ?  sera-t-elle  partielle  et  succès* 
nve?  Laissant  là  ces  questions  et  d'autres 
semblables,  qui  viendraient  naturellement 
s'y  rattacher,  affirmons  qu'elles  sont  au  moins 
oiseuses ,  et  qu'elles  ne  sont  point  sans,  dan- 
ger. Tout  culte  reconnu  par  l'Etat  devient 
le  tributaire  obligé  de  l'Etat.  La  sépara- 
tion absolue  de  l'Eglise  et  de  l'Etat ,  telle 
qu'on  la  veut ,  ne  serait  plus  qu'un  schisme , 
une  source  intarissable  de  désordres  et  de 
calamités.  Elle  ne  saurait  manquer  d'être 
une  pomme  de  discorde  jetée  dans  le  sane* 

(1)  Jbrégé  ckronoL,  p.  79,  édit.  iii-4».  «  En  exé- 
«  GirtMMi  des  anciens  réglemens ,  et  encore  avec  les 
«  Pontifes,  les  Sacrificateurs  et  les  Prophètes.  »  Bos^ 
suel,  PolU.  sacrée,  t.  V,  p.  494. 
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tuaire ,  d^exciter  les  dissidences  et  les  oppo«- 
sitions.  Ceux-là  mêmes  qui  la  provoquent 
aujourd'hui  seront  les  premiers  à  en  faire 
retomber  l'odieux  sur  le  Chef  du  gouverne- 
ment. Si,  dès  maintenant ,  ils  le  noircissent - 
des  plus  odieuses  couleurs ,  que  sera-ce ,  s'il 
consent  à  la  couvrir  de  sa  royale  sanction? 
Et  il  faudra  bien  peut-être  qu'il  se  déter- 
mine enfin  à  châtier  ces  ingrats,  en  les 
abandonnant  à  eux-mêmes. 

Qu'il  plaise  donc  au  gouvernement  de 
révoquer  cette  action  tutélaire  j  que  le  ma- 
gistrat laisse  le  Sacerdoce  en  proie  k  tant 
d'animosités  déchaînées  contre  lui  :  quelle 
ressource  lui  reste-t-il  ?  Privé  de  l'appui  du 
gouvernement,  qui  pourra,  qui  voudra  le  dé- 
fendre contre  renvahissement  étranger  ou 
domestique  ?  La  loi  ne  vous  connaît  point , 
lui  répondra-t-on  ;  elle  ignore  vos  droits,  et 
ne  sait  pas  qui  vous  êtes. 

Ne  serait-ce  que  dans  l'intérêt  individuel 
de  ses  membres ,  et  saint  Paul  ne  nous  in- 
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terdit  pas  cette  philanlropique  sollicitude, 
le  Clergé  peut-^il  s'aveugler  au  point  de  se 
suicider  lui-même,  par  le  \œu  opiniâtre  de 
la  8éparation?Qu'il  lui  soit  demandé  quelque 
i^ose  de  contraire  à  la  loi  de  Dieu,  nul 
^onte  quHl  ne  faille  dans  ce  cas  obéira  Dieu 
pbitât  qu'aux  hommes.  Qui  le  nie  ?  Et  le 
gotiTemement  n'a-t-il  pas  manifesté  k  ce 
«QJet  toute  sa  pensée ,  puisque  son  décret  de 
tolérance  de  tous  les  cultes  est  un  des  plus 
graves  reproches  que  la  malignité  ne  cesse 
de  lui  adresser.  Si  le  magistrat  a  des  droits, 
il  a  aussi  des  devoirs;  et  tout  acte  arbitraire 
de  sa  part  poiftait  en  effet  légitimer  ici  le 
vecours  k  la  vindicte  publique  ^  si  FEvangil^e 
permettait  aucunes  représailles.  IVIais ,  sous 
le  prétexte  de  soutenir  le  droit  de  Dieu,  la 
puissanc^e  civile^iie  saurait  publier.  noi^  plus 
le  droit  de' César.  Le  tnagLstrat  saura  dis- 
tinguer la  limita  entre  laplsânte  modeste,, 
.  qui  néeUme  contre   TinjustipQ,   d'avec  la 
plainte  séditieuse,  qui  peut-*etre  s'exagèi:,e 
les  torts  ou  ii«  s'âiève  pas  aii^dessus  de  fin- 


188  msToniE 

jure;  démêler  surtout  la  question  d'ordre 
civil ,  soumise  k  son  indispensable  juridic^ 
lion ,  d'avec  la  question  religieuse ,  «ur  la- 
quelle la  loi  lui  commande  d'être  muet* 

Durant  le  nr*  eièdie ,  un  pilêtre  Êmatiquei» 

c'est  ainsi  que  tous  les  écrivains  l'appellent^ 

réussit  à  entrahier  dans  son  parti  pluaîetiKS 

des  provinces  d'Afrique,  c  Oubliant  le  ra»- 

«  pect  et  l'obéissance  que  TApâire  veitt 

fr  qu'on  ait  pour  les  Princes  même  païens-, 

tr  combien  plus  pour  un 'Empereur  cbré tien, 

ff  qui  avait  de  la  crainte  de  Dieu  et  de  la 

<r  charité ,  comme  les  effets  lejaisaiént  voir, 

«  il  ne  s'appliquait  qu'à  détRher  les  peuples 

«  dé'  la  soumission ,  criant  en  tous  liew 

-è  qu'ils  étaient  pereécutés,  qu'ils  n'étaient 

«  pas  libres  dans  l'exercice  de  leur  ReUgioit, 

«  bien  que ,  de  tiotoriété^pubtique ,  «(n  né  ^t 

tr  aucune  menacé,  l'onti'intimidâtpersdisiat, 

tr  que  personne  n'eût  été  mis-eti  prisoni^itt 

tr  que  l'on  n'usât  partout  que  d'^exluMrtatiiipis 

«r  et  de  prières.  »  :-r  -•  .i<| 

Le  pritice  surtout ,  umquement îklotude 
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«e  concilier  les  «ufirages,  n'ouvrait  les  mains 
que  pour  répandre  des  trésors ,  la  bonche 
qae  pour  inviter  k  la  paix.  Au  mot  d'union , 
les  Donatistes  firent  retentir  leurs  clameurs; 
tout  s'enfuit.  Donat  répondait  :  Quy  a-Uil 
de  commun  entre  V Empereur  et  f  Eglise? 
^Quidestlmperatori  cum  EcclesidPDanB  son 
orgueil  insolent ,  Donat  (  ce  sont  les  exprès* 
nons  d'un  contemporain  )  se  croyait  le  sou- 
Terain  de  Garthage.  <r  Bien  qu'il  n'y  ait 
tr  au-dessus  de  l'Empereur  que  Dieu  seul , 
à  qui  l'a  fiiit  ce  qu'il  est ,  Donat  s'élevait 
•  au-dessus  du  prince,  au-dessus  de  la  con- 
«  dîtion  humaine  ;  il  voulait  presque  mar- 
'r  cher  do  ^ir  avec  EKeu  lui^mémo,  en 
^'  mëedunaissftnt  celui  qui ,  après  Dieu ,  ^c- 
«r  cupe  le  premier  rang  (4).  » 

Dans  la  présente  situation  des  esprits, 
séparer  l'Eglise  d'avec  l'Etat,  c'est  évidem- 
moBt  les  mettre  en  état  de  guerre  à  l'égard 

V 

•  I 

(i)  s.  Optat  de  MUeve,d«M  Bibliotk^qua  eMiù, 
t.  V,  p.  271. 
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Tune  de  l'autre  ,  exciter  les  réciproques 
animosités ,  irriter  les  passions  les  plus  vio- 
lentes, provoquer  d'incalculables  représail- 
les. Les  mesures  les  plus  outrées  paraîtront 
les  plus  légitimes;  la  bannière  de  l'indépen- 
dance deviendra  la  bannière  de  la  rébellion. 
£t  déjà  le  grand  œuvre  de  la  séparation 
commence  à  s'exécuter  sur  plusieurs  points 
de  notre  France.  Le  Midi  est  en  feu;  la  ré- 
volte y  couve  au  fond  des  cœurs.  C'est  là 
que  M.  l'abbé  de  La  Mennais  compte^^  de 
son  propre  aveu ,  ses  plus  nombreux  .tro* 
phée3.  Ses  feuilles  à  la  main,  des  Prédi- 
cateurs ,  tels  qu'on  en  vit  au  temps  de  la 
Ligue,  allument  l'incendie j  les  partis  s'en- 
gagent; l'étranger  observe  de  loin  la  proie 
qu'il  espère  hien);ôt  dévçrerv.  Croyez? vous 
que  ces  ^tef  ainsi  volc^nisées(l)  laissent 

(i)  Le  îe^  pape  Léon  XII,  pariant  de  M.  de 'La 
Mennais ,  disait  à  Mgr.  Onesti ,  archevêque  de  Tarse^ 
•on  Nonce  près  la  coujr  du  Brié^l  :  C^  hétnme  a  été 
vomi  par  le  volcan  du  mont  Etna.  .  .  /    i 
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iong-- temps  les  bras  oisifs?  Toutes  les  ambi- 
tioBS ,  tous  les  ressentimens  s'éveillent  ;  les 
coalitions  se  forment,  alimentées  par  de 
firauduleusea  espérances.  Les  Phinées,  les 
Vieux  de  la  Montagne  signalent  à  l'avance 
leurs  victin^es,  et  déjà  marquent  l'instant 
du  sacrifice.  Ceux  qui  aspirent  à  la  guerre 
civile  ne  pouvaient  pîfs  mieux  s'y  prendre. 

Cependant,  au  milieu  de  nous,  l'Hérésie 
marche  tête  levée,  conduite  en  triomphe 
par  un  prêtre  apostat ,  de  qui  le  nom  sinis- 
tre s'unit  k  la  liste  des  assassins  du  bon 
Henri.  Elle  ose  se  montrer  au  sein  de  la 
Capitale,  étalant  sur  son  front  le  mot  d'i^- 
gUse  catholique.  Elle  élève  son  autel  adul- 
tère, colporte  en  tous  lieux  l'intrusion  et  le 
sacrilège,  trompant  la  foi  des  peuples  par 
la  promesse  d'un  désintéressement,  dont 
l'exemple  lui  fut  donné  par  M.  de  La  Men- 
nais. 

Novateur  téméraire,  qui  ne  cessez  dans 
vos  livres  imposteurs  d'appeler  autour  de 
T.  n.  11 
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VOUS  toutes  les  émancipations ,  de  quel  droit 
viendriez-vous  accuser  le  prêtre  Châtel  de 
rompre  Tunité  catholique ,  quand  votre 
doctrine  est  celle  du  schisme  et  de  Fhéré- 
sie  (1)?  Il  ne  fait  que  répondre  à  votre 
appel  y  il  use  comme  vous  du  bienfait  de  la 
liberté  j  il  vient  a  votre  suite  briser  les  fers 
dont  le  despotisme  ojfprima  les  intelligences. 
Déjà  peut-être  il  a  fait  un  pas  de  plus;  mais 
le  plus  coupable  n'est-il  pas  celui  qui  ouvrit 
la  carrière?  Mais  attendons,  et  l'avenir  nous 
apprendra  qui  du  maître  ou  du  disciple  se 
sera  avancé  le  plus  loin  ;  si  vous-même  aurez 
pu  tenir  long-temps  sur  la  pente  glissante 
où  vous  marchez.  Il  insulte  à  Tépiscopat  :  que 
faites-vous  depuis  quinze  ans  que  lui  décla- 
rer la  guerre?  Il  ruine  par  ses  fondemens 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  :  la  respectez-vous 
davantage ,  quand  vous  anéantissez  le  bien- 

(1)  M.  révêque  de  Gap  avait  prouvé  avant  nous 
que  le  système  de  M.  de  La  Mennaîg  conduit  droit  au 
schisme  et  à  Thérésie.  Deuxième  suppl,  de  la  Circu- 
laire du  26  décembre  48Î8  ,  chap.  ix. 
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fait  de  la  Rédemption  divine ,  par  Tautorité 
prétendue  d'un  témoignage  universel,  c[ui 
rendait  la  Révélation  superflue?  quand  vous 
étouffez  la  lumière  de  la  raison  naturelle, 
en  l'enchaînant  à  une  obéissance  aveugle  et 
brutale?  la  raison  du  genre  humain  ;  (piand, 
par  vos  feuil|es  incendiaires ,  vous  soufflez 
la  révolte  dans  tous  les  cœurs?  Vous  lui 
demanderez  les  titres  de  sa  mission ,  à  lui 
et  à  ces  prêtres  envoyés  par  lui  dans  les 
paroisses,  sans  autre  passeport  q[ue  leur 
feuille  de  route  :  ne  vous  demandera-t-il 
pas  k  votre  tour  quel  est  le  vôtre?  Si  enfin 
il  usurpe  insolemment  le  nom  de  Catholique  : 
quel  est,  vous  demanderai-je  à  vous-même, 
l'hérétique  qui  n'aime  à  se  parer  de  ce  nom  au- 
guste pour  tromper  la  crédulité  des  peuples? 
M.  de  La  Mennais  essaie  déchapper  aux 
<!onséquences  de  son  principe  par  des  res- 
trictions Quelles  sont-elles ,  ces  restrictions, 
toujours  établies  par  les  Réformateurs ,  et 
bientôt  franchies  par  eux? 


164  HISTOIRE 

^  Nous  demandons  l'indépendance  abso- 
((  lue  du  clergé  dans  Tordre  spirituel,  le 
K  prêtre  restant  d'ailleurs  soumis  aux  lois 
<-  du  pays  ,  cornue  les  autres  citoyens  y  et 
•f  dans  la  niéme  mesure.  Personne  n'est  plus 
V  soumis  que  nous  aux  lois  du  pays  où  nous 
K  vivons;  nous  le  serions  de  même  a  Çonstan- 
«  tinople(l).  »  — U  le  promettra,  du  moins; 
oui,  peut-être  à  celles  de  ces  lois  qui  lui  pa- 
raîtront conformes  aux  règles  de  la  justice  et 
de  la  raison  (2).  Mais,  pour  peu  qu'elles  aient 
l'air  de  s'en  écarter  :  vous  l'allez  voir  s'en 
constituer  le  juge,  et  leur  appliquer  \^\o\des 
suspects.  — Vous  consentez  \  vous  soumettre. 
—  Généreuse  résolution  vraiment!  Mais 
quelle  garantie  en  donnez -vous?  quelle 
en  sera  la  mesure  ?  Que  ces  lois  soient 
déclarées  vicieuses ,  tyranniques ,  dans  l'hy- 
pothèse où  s'enferme  M.  de  La  Mennais; 

(i)  La  Religion  considérée,  etc.,  Préface;  et  dan» 
l'Avenir,  n.  53. 

(fi)  La  Religion,  p.  206.  M.  Lacordaire,  Considé- 
rations ,  p.  9. 
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(pi'elties  vous  mettent  à  tous  moniens  en 
pirésenve  d'ùh  gonvemement  spoliateur^  et 
d'une  administration  tracassière  ^  ombra- 
geuse ^  hypocrite^  enchérissant  par  ses  ca- 
prices sur  Taiintrairë  d^iin  pouvoir  oppres- 
seur^ et  l^m  ces  grands  mots  doAt  le  cbari- 
tri>le  Apôtre  ne  cesse  de <;harger  les  pages  de 
sésliTTes  ;  q^e  nos  inèlitutiolils  ne  soient  évi- 
demment, comme  ille  dit,  ^y\e\çé<x}nséquen' 
Tces  du  dogme  absurde  et  impie  de  •t'athéismc^ 
coHsé^ejïce  lui-même  du  dogme  cUhée  de  la 
souveraineté  du  peuple  :  Vous  croirez-vous 
^^  neutralité  perjtlise?  Le  moyeii  que  Voire 
c^Ur  separtà'ge  ehtt*e  l'obéiësatice  et  là  Iré- 
l>èUiôh?Gôttimiekit  se  saUyer  de  l'altëi*naiive 
d'êtrfe  Où  complice  ou  cdtipàble?  —  Vous 
m'allez  dire  que  c'est  le  crime  de  la  loi.  —  ' 
Ëst-cé  en  voUs  isolant  que  vous  l'empêche- 
rez d'être  ce  qu'elle  est  ?  Le  pourrez- vous  ? 
La  société  vous  enlace  de  mille  chaînes. 
Bon  gré ,  malgré ,  vous  en  êtes  le  tributaire 
et  le  justiciable.  Vous  vous  insurgerez   à 
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l'ombre ,  en  public  ?  Les  tribunaux  sont  la 
avec  leur  cortège  de  délations  mensongè- 
res,  de  frauduleux  témoignages ,  de  forma* 
lités  ruineuses ,  d'apologies  équivoques ,  de 
scandaleux  procès,  où  c'est  une  honte  d'avoir 
tort ,  et  un  malheur  d'avoir  raison.  —  Vous 
réclamez  pour  vous,  les  mêmes  droits  dont 
jouissent  les  autres  citoyens.  -^  Pourquoi? 
Pour  vous  faire  rendre  justice?  —  Est-il  vrai 
que.saintPaulvouslepermetteV-^LisezBour- 
daloue ,  lisez  les  Pères ,  qui  la  plupart  l'ont 
défendu  aiux  Fidèles  de  leur  temps  (1).  — 
Comme  l'Apôtre ,  vous  en  appellerez  a  Ce* 
éar. — M.  de  La  Mennais  ne  reconnaît  point 
de  César.  Jésus-Christ ,  accusé  par  les  Pha- 
risiens de  discours  séditieux ,  en  appelle  a 

(1)  c/oii»  quidem  omninù  delictun^  est  in  vohia  quod 
judicia  habetis  inter  vos,  Quare  non  magis  injuriam 
accipitis  9  quare  non  magis  fraude  m  patimini  9 
(I  (jOT.  VI,  7.)  Voyez  St.  Ghrisost.,  dans  Biblioth, 
choisie  des  Pères ^  t.  XIX,  p.  211.  Mais  S.  Paul  e^ 
S.  Jeau  Chrisostôme  étalon  t  des  cœurs  bas  et  ram- 
pans,  des  ilotes ,  muselés  par  V esclavage. 
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Dieu ,  son  père ,  et  ne  prend  point  k  parti 
les  Pharisiens.  Comme  lui ,  vous  serez  ca- 
lomniés. Imitons-le  dans  sapatience;  comme 
lui  ,  bénissons ,  ne  maudissons  pas.  Ce  n'est 
pas  lui  qui  nous  a  appris  que  l'insurrection 
fut  jamais  un  devoir,  ni  la  liberté  un  droit 
qu'il  faille  conquérir  à  tout  prix  ,  lui  qui 
envoyait  ses  Apôtres  comme  des  agneaux  au 
milieu  des  loups.  Les  autres  citoyens  sont 
soumis;  ils  obéissent  par  choix ^  parce  que 
c'est  l'œuvre  de  leurs  représent  ans ,  Texpres- 
sioii  de  leur  volonté  propre  ;  ils  sont  sou- 
mis, obéissans,  parce  qu'ils  savent  que*/'c- 
sister  à  la  puissance  de  la  loij  c^  est  résistera 
l'ordre  établi  par  Dieu  même.  Apprenons-le 
du  moins  de  ceux  qui  l'attendent  de  nous. 
Que  s'il  en  est  parmi  nous  que  des  regrets 
respectables  jusque  dans  leur  exagération 
ramènent  au  souvenir  de  ce  qui  n'est  plus  ; 
nous  aussi  donnons  des  larmes  à  d'indicibles 
infortunes.  Mais  n'oublions  pas  qu'il  n'y  a 
pour  le  Prêtre  surtout  de  légitiuies  iirjiH,*s 
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que  la  prière  gémissante  entre  le  vestibule 
et  l'autel.  N'oublions  pas  que  le  murmure 
outrage  la  Providence ,  que  la  vraie  liberté 
est  celle  qui  élève  l'âme  au-dessus  des  vi- 
cissitudes terrestres ,  et  que  la  piété  chré- 
tienne ne  sut  jamais  conspirer. 

Vous  demandez ,  et  certes  avec  raison  y 
l'indépendance  absolue  du  Sacerdoce  dans 
l'ordre  spirituel  :  vous  savez  bien  qu'on  ne 
vous  la  conteste  pas.  Nous  ne  sommes  pas, 
Dieu  merci ,  sous  le  régime  de  Henri  VIII 
et  d'Elizabeth  ;  seulement ,  vous  affectex 
éternellement  de  couvrir  de  nuages  sombres 
la  borne  sacrée  posée  par  noà  Pères  entre 
les  deux  juridictions;  vous  exaltez  artifi- 
cieusement  les  droits  imprescriptibles  de  la 
puissance  sacerdotale  ,  pour  anéantir  les 
droits  non  moins  inaliénables  de  l'autorité 
du  Souverain  ;  vous  proscrivez  les  noms  et 
les  écrits  des  Jurisconsultes ,  des  docteurs  , 
des  Souverains  Pontifes  eux-mêmes  qui  ont 
su  tenir  la  balance  égale  entre  les  deux  ^ 
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TOUS  voudriez  arracher  de  nos  mains  jusqu'à 
ces  livres  élémentaires  où  sont  rabâchées  les 
triviahtés  du  Gallicanisme  :  à  l'Eglise  les 

CHOSES  spirituelles  ,  A  l'EtAT  LES  CHOSES  TEM- 
PORELLES (1)  ;  et  TOUS  renvoyez  complaisam* 
ment  vos  lecteurs  k  votre  Alcoran,  comme 
au  seul  oracle  du  salut  (2).  Que  le  vénéra- 
ble archevêque  de  Fribourg  invoque ,  con- 
formément à  la  tradition  constante  des  siè- 
cles catholiques(3),  la  haute  protection  de  son 
Souverain  contre  le  téméraire  enseignement 
du  Châtel  de  l'Allemagne,  «Voyez  » ,  s'écriera 
M,  de  La  Mennais,  «  à  quelle  dégradante  ser- 
«  vîtnde  est  réduit  le  Catholicisme  (4) ,  non 

«  

<r  pas  dans  l'Allemagne  seulement;  car  TE- 
•r  glise ,  dépouillée  presque  par  toute  TEii* 
•r  rope  ,  chassée  des  conseils  publics ,  char- 
«r  gée  de  liens ,  espèce  d'étrangère  impor- 
«  tune,  a  été  obligée  de  laisser  flétrir  sa 

(i)  La  Religion ,  etc.,  p.  123.  Avenir,  n.  254. 

(2)  La  Religion,  etc. ,  p.  205. 

(3)  .  Voyei  l'Avenir,  n.  254. 

A)  Ihid.y  n.  1,2,  5.  8,  53,  2il,  etc.,  etc. 
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«  cause  entre  les  mains  de  Tautorité  (i  ).  » 
Peut-être ,  du  moins ,  que  la  France ,  si 
fière  de  ses  libertés ,  aux  temps  des  Charle- 
magne ,  des  saint  Louis ,  des  Charles  Y  et 
des  Louis  XIV,  aura  maintenu  son  indépen- 
dance, au  sein  de  l'asservissement  général. 
Non  ',  c'est  elle ,  au  contraire ,  qui  en  a  donné 
à  l'Europe  le  honteux  exemple  (2) . 

«  J'obéirai  à  Paris ,  comme  je  ferais  k 
«  Constantinople.  » 

Tenez  parole.  Consacrez  votre  talent  k  la 
défense  de  la  Religion ,  au  lieu  de  le  perdre 
k  souffler  la  révolte ,  toujours  mal  payée  par 
ceux  qui  la  servent.  Ecrivez  impunément 
k  Paris  comme  vous  feriez  k  Constantinople  ; 
mais ,  sous  les  yeux  du  Divan ,  comme  au 
sein  de  la  Capitale  qui  vous  laisse  faire  ,  je 
doute  fort  qu'il  vous  eût  été  libre  de  pu- 
blier les  écrits  dont  vous  avez  provoqué  la 
condamnation. 

(4)  Avenir,  u,  393.  M.  Lacordaire  Consii.,  p.  23. 
(2)  Avenir  y  n.  1,  article  «igné  de  LaMcimais. 
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«  Je  me  80umettrai  aux  lois  du  pays.  » 
Quoi  I  '  en  les  calomniant  !  Plaignez-vous 
donc  encore  de  leur  tyrannie.  Mais  ce  qui 
vous  rassure ,  avouez  -  le ,  c'est  la  confiance 
que  l'on  ne  cherchera  pas  à  vous  y  persécu- 
ter; que  now  n'fivonsplus  à  redouter  de  ces 
atroces  violences  et  de  ces  épouvantables 
horreurs  j  qui  renfermaient  dans  leur  excès 
mêm^ le  terme  de  leur  durée  (i).  Le  sublime 
héroïsme  qui  demande  le  martyre ,  parce 
qu'il  sait  ibi^n  q^'pn.neJle  lui  accordera  pas! 
Les  Théologiens  d^  l'Assemblée  Consti- 
tuante prirent  à  .tâche  de  renverser  les  bar- 
rières q^e  Ja  main  divine  a  posées  entre  les 
deux  puissances^  Comme  M.  de  La  Mennais, 
nouds  .dans,  un  :^ns  inverse  ,.  ils  voulaient 
anéantir  l'une  des  deux:  et  ce  fut  contre 
l'autorité  spirituelle  que  se  réunirent  tous 

■ 

les  efforts  de  la  conjuration.  Ils  prodiguè- 
rent les  sarcasmes  et  les  sophismes ,  outre- 

(1)  La  rMg.  considérée,  eia . ,  p .  4\^ ,  98;,  etc. 
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rent  au  inventèrent  1^  iK^cùsÂliv^  contre 
ce  qu'ils  appelaient  lés  éhvahisdeinens^  du 
Sacerdoce.  Les  lecteur  de  V^^érii^  diMnt 
qui  l'emporte  de  ce  journal  ou  dfeè  écrits  dé 
1791  par  V abominable  jfkrMr  de  Phéi^e 
en  délire  (1).  «f  L'Eglise  de  Jïé^tts-Ghrist, 
V  toujours  conduite  pat  rEéj^rit-Saint,  ne 
w  permet  pas  plus  qu'oii  dJSrbbé  ^Ce^â^r^e^wi: 
«  appartient  à  Oésar^  qU*Â  Dietieé  ïftéi  ap^ 
«  partieMàDieu  (2).»  Elle  a  îkil  égale  jus- 
tice des  opinions  ded-  Gatiiii^  et  dés-  Mîlra- 
beau ,  des  Marc-Ântoihé  dé  Dominis  et  des 
Mai'cile  de  Pad'oue,  comihe  de  ceHes-dès 
Arnaud  de  Bresse  ,  dés^  Jean- ïfiis  études 

Wiclef  •  -''^ 

»      • 

Mais,  en  cas  de  litige,  àtjdi  èèt-derîi^diiicm- 
cer?  M.  de  La  Mehnais  bruscjere^là  i*é^nsé^ 

•     •  • 

Nul  examen,  point  de  question  préalable , 
point  de  conciliation  a  espérer:  c'est  Rome 

(1)  Avenir,  n.  3. 

(2)  Le  concile  de  Sens  de  l'an  1527  contre  Luther, 
dans  Conc,  de  Labbe,t.  XIX,  p.  1157,  édit.  Venet. 
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et  Garthage.  Ce  qu'il  exige  de  l'Eglise  en- 
tière, nul  doute  qu'il  ne  le  commande  à 

chacun  des  particuliers.  Dans  ces  cas  de  li- 
tige ,    encore  si  fréquens  de  nos   jours  , 

comme  au  temps  passé ,  oîi  la  Religion ,  re- 
présentée dans  la  personne  du  Prêtre,  gémit 
trop  souvent  de  se  voir  en  compromis  avec 
l'autorité  ,  représentée  par  son  Magistrat  : 
qui  prononcera  ?  Ecoutons  M.  de  La  Men- 
«  nais  :  Que  le  glaive  matériel  reste  soumis  au 

«  glaive  spirituel;  c'estrk-dire  que  l'auto- 
«  rite  ecclésiastique  doit  prévaloir  en  toute 
•(  cause,  et  que  le  Sacerdoce  chrétien  ne 
V  doit  pas  cesser  de  le  demander  jusqu'à  ce 
«r  qu'il  l'ait  obtenu  :  la  liberté  est  k  ce 
«  prix  (i).  »  Reste  à  savoir  si  jamais  il  l'ob- 
tiendra ,  en  le  prenant  sur  un  si  haut  ton. 
Du  moins,  ce  n'est  point  dans  de  pareils 
termes  que  nos  premiers  Chrétiens  deman- 
daient la  liberté  de  conscience ,  et  ont  fini 
par  l'obtenir,  eux  dont  saint  Augustin  disait 

(d)  Avenir,  n.  5.  La  Religion,  etc.,  p.  i97. 
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avec  tant  de  Térité  qu'ils  conquireat  la  paix 
en  lassant  la  tyrannie  par  leur  patience  ,  et 
faisant  honte  aux  lois  qui  les  comdamnaient. 
Non  ^  ce  n'est  point  cela  qu'aucun  des  Prê- 
tres de  Jésus-Christ   demandera.  Ce  qu'il 
demandera ,  TertuUien  nous  en  a  laissé  la 
formule  :  «r  Pour  le  prince,  une  longue  Tie, 
«  un  empire  heureux ,  une  famille  prospère, 
«  de  courageuses  armées ,  un  sénat  fidèle , 
i<  un  peuple  juste  et  obéissant ,  et  que  le 
«  monde    jouisse    d'une   tranquillité   con- 
«f  stante  sous  son  empire  (1).   »  Et  pour- 
quoi ?  Parce  qu'il  n'a  pas  oublié ,  lui ,  le  com- 
mandement du  prince  des  Apôtres  :  qu'on 
soit  soumis  au  Koi  et  aux  magistrats  y  à  ses 
maîtres  même  fâcheux  et  inexorables  (2).  Il 
demandera  avec  l'Eglise  la  concorde  et  la 
paix ,  même  pour  les  jours  mauvais  où  nous 
sommes  ;  que  le  pacte  de  famille  ou  se  res- 
serre ou  se  renoue  entre  deux  puissances 

(1)  Apolog.yC.xxiu, 

(2)  I,  Petr.,  11,48. 
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faites  pour  se  prêter  un  mulnel  secours  ;  et 
il  laissera  Dieu  maître  absolu  des  décrets  do 
sa  Providence. 

M.  de  La  Mennais  nous  prescrit  d'autres 
devoirs.  Peu  lui  importe  que  le  cas  litis^ieux 
puisse  paraître  embarrassé ,  et  qu'il  se  com- 
plique d'intérêts  en  apparence  opposés.  Que, 
dans  ces  sortes  de  circonstances ,  les  Ber- 
nard, les  Yves  de  Chartres ,  les  Marca,  les 
D'Aguésseau ,  consultent ,  étudient  les  opi- 
nions et  les  témoignages  divers  ;  que ,  sur 
certaines  matières ,  l'humble  Augustin  lui- 
même  invoque  les  lumières  de  plus  savant 
que  lui.  Exemples  perdus.  A  quoi  bon  préci- 
piter son  jugement,  risquer  de  déplorables 
ruptures,  irriter  des  passions  susceptibles  de 
se  cdljner^Jbuler  soies  ses  pieds  le  roseau  qui 
tient  encore  à  la  terre ,  comme  le  vent,  cette  Sa- 
gesse éternelle  qui  nous  commande  itunir  la 
prudence  du  serpent  à  la  simplicité  de  la  co- 
lombe (1).  On  nous  répond  :  «  Bon  pour  les 

(1)  Matth.,  XII,  10.  Ihid,,  x,  46. 
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«  temps  d'autiefois ,  où  Ton  ne  savait  que 
tendre  la  gorge  à  ses  bourreaux.  »  Ainsi  par- 
lait avant  lui  le  fougueux  Jurieu.  Et  M.  de 

La  Mennais  va  plus  loin  encore  :  «  Dieu  et 
«  lu  liberté;  mon  évangile  ,  k  moi,  c'est  la 

«  liberté  ,  le  Christianisme ,  c'est  toute  la 
«  liberté.  »  Ces  paroles-lk  sont  expresses; 
elles  sont  textuelles,  et  cent  fois  répétées. 

Nos  évêques  de  France  éciûvaientaupape 
Pie  VI  en  1791  rtrS'il  est  des  moyens  de  con- 
«c  ciliation,  et  si  nous  ne  les  saisissons  pas  avec 
t(  empressement ,  nous  commettons  envers 
<(  la  Religion  et  la  patrie  une  sorte  de  délit 
«r  inconcevable ,  celui  qui  consiste  dans  la 
<t  plus  sensible  contradiction  avec  nous- 
«  mêmes  (1).  *  Et  certes  ils  ont  bien  prouvé 
que,  comme  l'avait  dit  saint  Cyprien,  le 
Prêtre  de  Jésus-Christ,  armé  de  son  Evan- 
gile ,  peut  être  égorgé  et  non  vaincu.  Mais 
aussi ,  à  l'exemple  du  même  saint  Pontife , 

(j)  Lettre  desEvêq.  de  VAsiemhlée  Constit,  au  pape 
Pie  VI,  dans  la  Collect,  des  Brefs ,  t.  I,  p.  377. 


BB  LA  MHTVELLE   HÊEÉSIE.  177 

Us  ont  bien  su  montrer  que ,  dans  les  cir- 
constances les  plus  difficiles,  il  n*é tait  pas 
impossible  d^allier  la  douceur  à  la  fermeté , 
et  la  modération  des  François  de  Sales  à 
rhéroîcpie  résignation  des  Thomas  de  Can- 
lorbéry  :  voila  le  modèle  du  Prêtre.  Et 
combien  de  fois  cette  conduite  a  désarmé 
les  haines  et  les  prévention^  les  plus  farou- 
ches !  «  Tel  qui  se  prête  k  de  mauvaises 
«  impressions  sur  la  foi  du  mensonge  qui  le 
«  trompe ,  se  rendra  a  la  vérité ,  quand  elle 
tr  se  sera  montrée  a  ses  regards  (1).  j* 

Que  si  pourtant  le  Prêtre  de  Jésus-Christ 
vient  a  être  méconnu,  livré  k  la  persécution; 
ce  n'est  pas  k  moi  k  lui  rappeler  des  devoirs 
qu'il  ne  trouverait  pas  au  fond  de  sa  con- 

■ 

science.  11  nous  suffit  k  tous  de  tenir  de  Je- 
sus-Christ  que  le  disciple  rCest  pas  plus 
grand  que  le  maître  (2). 

(1)  S.   Gyprien  à  Démétrien  (BibUaih,    choisie^ 
t.  IV,  p.  44). 

(2)  Luc,  VI,  40. 

T.   n.  12 
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Suite.  2®  Du  traitement  eooléêiasiique. 

m 

Le  cri  de  guerre  contre  le  traitement  al-* 
loué  au  Clergé ,  sous  le  nom  de  salaire  on 
de  dotation  ecclésiastique ,  avait  été  jeté 
dans  le  livre  dé  V Essai  sur  P Indifférence  j 
où  il  est  présenté  comme  le  tribut  honteux 
ipayépar  Paoarice  à  la  misère  (i).  Il  est  ré- 
pété  à  diverses  reprises  dans  le  livre  De  la 
Religion  considérée^  etc.^  et  toujoutB  dans  les 

(1)  Introd.,  p.  26. 
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termes  lesplos  acerbes  pour  celui  qui  donne 
et  pour  celui  qui  reçoit.  «  La  Religion ,  y 
«  est-il  dit^  figure  dans  le  budjct  au  même 
tr  titre  que  les  beaux-arts ,  et  les  théâtres  et 
«  les  haras  (1);  »  et  tant  d'autres  reproches, 
qu'envenime  la  haine  la  plus  violente.  Ce 
n'est  rien  encore  auprès  du  langage  qui 
remplira  les  colonnes  de  X Avenir,  Ce  qu'il 
demandera ,  c'est  que  le  salaire  du  Clergé 
ne  soit  plus  dépendant  de  l'Etat ,  mais  que 
la  charge  en  passe  soit  aux  Communes ,  soit 
aux  Fidèles  de  chaque  communion. 

Si  la  censure  de  l'écrivain'  n'avait  porté 
que  sur  l'inconvenance  du  mot,  certes  on 
ne  l'en  blâmerait  pas.  Mais  ce  qu'il  blâme, 
ce  qui  enflamme  sa  bile ,  c'est  la  chose  elle- 
même  ,  c'est  le  don  fait  par  le  gouvernement , 
et  le  servage  honteux  qui  l'accepte. 

Dans  quelle  circonstance  M.  de  La  Men- 
nais  a-^t-il  le  plus  violemment  invoqué  la 

(1)  Religion  considérée  dmnê  ses  rapports  arec 
l'ordre  civil  et  polilique  ^  p.  54,  325. 
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suppression  du  traitement  ecclésiastique? 
Au  moment  même  où  le  gouvernement  dé- 
crétait qu'il  se  chargeait  de  pourvoir  à  l'en- 
tretien des  ministres  du  culte  et  des  édifices 
religieux.  Qu'aurait-il  dit,  si  on  l'avait  refusé? 

Indépendamment  des  raisons  de  justice , 
d'honneul:  et  de  gloire  nationale  qui  lui 
prescrivaient  cette  mesure,  le  gouvernement 
a  bien  compris  que  de  pareilles  dépenses 
ne  pouvaient  point  être  laissées  à  la  discré- 
tion des  Communes.  On  ne  répond  à  ses 
offres  généreuses  qu'en  invitant  le  Clergé  à 
lui  renvoyer  son  argent. 

Le  libéral  M.  de  La  Mennais  ne  cesse 
d'insister,  en  faveur  de  l'entière  spoliation 
du  sanctuaire  et  de  ses  ministres.  Il  ne  met 
pas  la  chose  en  question  ;  il  n'attend  pas  les 
solennelles  délibérations  que  l'intempé- 
rance de  son  zèle  a  rendues  nécessaires  k  ce 
sujet.  Peu  occupé  des  inconvéniens  et  des 
moyens ,  il  tranche  dans  le  vif.  Ne  lui  de- 
mandez pas  si  le  Clergé  est  endroit  d'aliéner 
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ce  peu  qui  lui  reste  de  ses  anciennes  ressour- 
ces; ce  qui  résultera  de  cette  aliénation  pour 
l'acquit  des  consciences.  Non.  Pas  une  de  ces 
considérations  qui  l'arrête ,  et  se  présente  a 
son  esprit.  Il  sonune  avec  autorité  les  Eve- 
ques  et  les  Prêtres ,  les  Pasteurs  des  villes  et 
des  campagnes  de  se  déshériter  volontaire- 
ment  eux-mêmes.  Prononcez  votre  sentence 
de  mort;  ce  n'est  qu'a  ce  prix  que  s'opérera 
la  régénération  du  Sacerdoce,    alors  re- 
trempé,  et  devenu,  par  les  souffrances^ 
digne  de  celui  qui  naquit  dans  une  crèche^ 
et  mourut  sur  la  croix  (A).  Il  permet  bien 
aux  Ministres  des  cultes  israëlite  et  protes- 
tant de  réclamer  leur  part  du  budjet;  mais 
le  Prêtre  catholique ,  a  moins  d'avoir  une 
âme  vouée   à  la  servitude,  doit  redouter 
par-dessus  tout  de  se  mettre  l\  la  solde  d'un 
gouvernement    déclaré    par    lui  impie   et 
persécuteur.  Toute  la  grâce  qu'il  sollicite 


(i)  Avenir,  n.  43,  393. 
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de  sa  bienveillance,  c'est  qu'il  consente  à 
nous  laisser  mourir  de  faim. 

Certes ,  on  ne  nous  accusera  pas  de  më« 
connaître  la  sévérité  des  préceptes  évan- 
géliqucs  sur.  les  devoirs  attachés  tu  smnt 
Ypinistcre ,  ni  le»  canons  de  l'ancienne  disci- 
pline en  faveur  de  la  légitima  indépendance 
due  irl.'Eglise;  et  jamais,  grâces  au  ciel,  on 
ne  nous  a  vu  hoi*s  des  rangs  qui  en  invo* 
quaient  le  retour.  Nous  n'avons  pas  oublié 
la  maxime  de  l'Apôtre  :  Que  le  prêtre  ail  le 
vwre  et  Iç  couvert^  et  qu'il  s' en  contente (i). 
Maille  même  Apôtre  nous  apprend  aussi  qu'il 
n'est  pas  plus  permis  de  tenter  le  Seigneur, 
que  d'abuser  de  ses  dons;  que,  s*  il  faut  être 
sage^  il  faut  l'être  ai^ec  sagesse  (2);  q  ue  l'exa- 
gération des  principes  n'a  pas  moins  de 
dangers  que  le  relâchement  dans  la  morale  ; 
que  le  zèle  qui  dévore  ne  valut  jamais  la 
charité  qui  édifie.  Nous  savons  aussi  que 

(1)  Habcntes  alimenta  et  quibu9  tegamur^  his  con- 
tenti  simus  ( I.  Tira.,  vi,  8). 

(2)  Rom.jXii^  3. 
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FE^ise  chrétienne  ne  fut  pas  toujours  ré- 

duHe  k  rhumble  étable  de  Bethléem  ;  que 

le  Sanyeur  ne  dédaigna  point  Tor  déposé 

par  les  Mages  de  l'Orient  aux  pieds  de  son 

berceaa;  que  l'Elglise  posséda,  de  TaiFen  de 

la  puissance  séculière  »  des  biens  qui  lui 
étaient  nécessaires  pour  Fentretien  non- 

s^ement  des  pauvres ,  mais  de  «es  minis* 

lre8(1). 

«  Qui  reçoit  un  salaire  se  vend  à  celui 
«  qui  le  paie.  » 

Le  magistrat  est-il  esclaYc,  parce  qu'il 
reçoit  un  traitement?  La  royauté  est-elle 
dégradée  ,  parce  qu'elle  reçoit  une  liste 
civile,  décrétée  par  le  budjet  de  l'Etat? 

Quoi  t  M.  de  La  Mennais  ne  repousse 

■ 

pas  les  offrandes  faites  aux  Pasteurs  des 

(1)  Fleury,  Mœurs  des  Chrétiens,  n.  L,  Li.  •  Vous 
«  a^ez  va  que  dés  les  premiers  temps  «  même  soas 
•■  les  Empereurs  païens  »  les  églises  avaient  des  im- 
«  meubles ,  et  que  les  évéqnes  avaient  en  propriété 
•  toutes  sortes  de  biens ,  même  des  esclaves.  »  Le 
même,  iv*  Disc,  sur  VHisi  eecl.,  n.  ix. 
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campagnes  par  la  généreuse  charité  du 
troupeau  ;  et  il  s'insurge  contre  les  dons 
assurés  par  la  libéralité  du  gouvernement 
à  des  services  qui  intéressent  la  réconnais- 
sance publique,  puisqu'ils  influent  sur  la 
tranquillité  générale  !  Il  n'oublie  jamais  nulle 
part  de  faire  le  procès  aux  Héliodore  des 
temps  modernes  ;  et  le  voilà  cpii  en  devient 
le  complice,  en  enflammant  leurs  convoi- 
tises contre  nos  dernières  dépouillies  !  Il  sti- 
pule en  échange  l'afiranchissement  du  Sa* 
cerdoce  :  l'obtiendra-t-il  ?  Le  Prêtre  qui ,  ne 
recevant  rien  de  l'Etat ,  échappera  a  sa  dé- 
pendance, retombenécessairement  sous  celle 
des  Communes.  Laquelle  vaut  mieux?  Ses 
sacrifices ,  ses  vertus  lui  donneront-ils  une 
garantie  suffisante  contre  les  préventions  des 
peuples  et  contre  leur  impuissance? 

Il  faut  bien  peu  connaître  ce  qui  se  passe 
autour  de  nous,  pour  s'aveugler  sur  les  sui- 
tes d'une  pareille   résolution.  C'était  déjà 

■ 

risquer  beaucoup  que  d'en  répandre  la  pen- 
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sée.  Qu'elle  vînt  k  s'exécuter  :  combien  de 
communes  n'esi-il  pas  qui  se  croiront  déchar- 
gées d'un  joug  pesant  et  odieux?  Quel  gré  nous 
sauront-elles ,  pour  la  plupart,  d'un  renon- 
cement qui  ne  sera ,  k  leurs  yeux.,  qu'une 
restitution  ?  Se  montreront-elles  bien  ja- 
louses de  remplacer,  par  des  dons  volon- 
taires  ,  le  salaire  misérable  qu'elles  ne 
payèrent  jamais  que  par  contrainte?  Par- 
lez aux  habitans  des  campagnes  de  nou- 
velles contributions  au  profit  de  leurs  Curés, 
de  leurs  Vicaires ,  etc.,  etc.  Ecrasés  qu'ils 
sont  déjà  sous  le  poids  de»  impôts  :  vous 
verrez  comment  vous  en  serez  écoutés;  quel 
prix  ils  mettront  k  leurs  concessions ,  et  pour 
quel  temps.  En  les  supposant  disposés  k 
salarier  leurs  Prêtres ,  quelles  villes ,  quels 
diocèses  consentiront  k  payerleurs  Evêques? 
Et,  sans  l'épiscopat,  que  devient  l'Eglise 
catholique? 

On  nous  objecte ,  avec  l'air  du  triomphe, 
les  Eglises  d'Irlande,  des  Pays-Bas,  des  Etats- 


§td&  HI8T0IBJB 

Unb  (1).  Ceux  qui  les  connaissent  sayent 
un  peu  mieux  que  M.  de  La  Mennats  k  quoi 
s'en  tenir  sur  leur  situation  réelle.  Que 
ne  nous  renvoie-t-il  aussi  aux  Eglises  d'Asie 
et  d'Afrique  ,  tombées  sous  le  joug  de  la 
plus  brutale  ignorance  et  du  plus  humiliant 
despotisme,  et  que  leur,  indigence  ne  sauve 
pas  de  la  rapacité  du  premier  brigand  armé 
pour  leur  arracher  le  morceau  de  pain  ob- 
tenu des  mains  de  lapitié.  Il  ne  voit  donc  pas^ 
dans  sa  fièvre  de  prosélytisme,  l'avide  Spé- 
culateur grossissant  son  propre  tr.ésor  des 
dépouilles  enlevées  au  sanctuaire,  ni  le 
farouche  Révolutionnaire,  ennemi  de  tous 
les  cultes ,  caché  derrière  lui ,  qui  se  rit  de 
sa  sublime  abnégation,  pour  insulter  à  ses 
victimes.  Il  ne  voit  pas  le  ministre  du  Très- 
Haut  tendant  une  main  suppliante  à  cha- 

(î)  On  propose  à  notre  généreuae  émulation 
Texemple  de  rAnglelérre  ;  «  Elle  a  accordé  une 
n  riche  dotation  ,  «ur  son  budjet ,  au  séminaire  du 
«  culte  catholique,  qui  n'est  pas  ce'ui  de  l'Etat,  i^ 
De  la  liberté  des  CuUeê  selon  la  ChartOy  par  M.  de  Bar- 
rande  de  Briireê ,  p.  4i , 
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cane  des  passions,  aux  aguets  pour  exploi- 
ter sa  timide  complaisance ,  et  ravarice 
marchandant,  tête  levée,  des  services  mer- 
ceriaires,  qu'elle  ne  consentira  pas  toujours 
a  acheter.  Il  ne  prévoit  donc  pas  les  rebuts 
de  rindiflPérence ,  les  outrages  de  la  haine 
déclarée ,  les  déplorables  effets  de  ce  que  le 
poète  appelle  turpis  egestas^  de  la  part 
da ministre  comme  du  contribuable.  Non; 
il  n'a  des  yeux  que  pour  lire  les  fastueuses 
adhésions  de  quelques  enthousiastes  crédu- 
les ou  complices  ;  il  n'en  a  pas  pour  contem- 
pler, dans  un  prochain  avenir,  les  ruines 
de  la  maison  de  prière ,  rherb.e  couvrant 
le  pavé  de  nos  temples  sans  pasteurs,  les 
derniers  asyles  de  l'infortune  ou  du  repen- 
^  dérobés  aux  larmes  qui  les  redemande- 
l'ont  vainement ,  nos  édifices  saints  renversés 
ou  envahis  par  l'impiéf é ,  et^  les  pierres  du 
^Actuaire  criant^  selon  l'expression  du  Pro- 
priété ,  contre  ces  imprudens  architectes 
^  ne  savent  être  que  démolisseurs.  J'en 
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appelle  à  toutes  les  consciences  :  un  pareil 
vœu  pouvait- il  être  conçu  ailleurs  qu'au  sein 
de  la  conjuration  qui,  depuis  un  demi-siècle, 
s'est  ourdie  contre  le  Christianisme? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  ne  préjugeons  pas 
la  question.   Nous  en  laissons  l'examen  k 
nos  Législateurs;  nous  en  attendons  la  déci- 
sion sans  inquiétude.  Nous  saurons  accepter 
les  bienfaits  avec    reconnaissance ,   et  les 
privations  avec  courage.  Comme  M.  de  La 
Mennais,  nous  appellerons  de  tous  nos  vœux 
le  retour  de  la  primitive  simplicité;  mais 
par  des  moyens  pacifiques,  et  qui  n'aient 
rien  de  commun  avec  la  fougueuse  austérité 
des  prétendus  Réformateurs  du  xv®  siècle. 
Nous  ne  confondons  point  l'indépendance 
avec  la  domination ,  pas  plus  que  la  liberté 
avec  la  licence,   et  la  soumission  avec  la 
servitude. 

Pourquoi  donc  enfin  cette  séparation  si 
opiniâtrement  demandée  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat?  Pourquoi?  Arrachons   le  masque. 
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Pour  dogmatiser  impunément,  pour  écarter 
la  surveillance  de  l'autorité,  et  se  soustraire 
k  l'action  du  gouvernement;  pour  former, 
au  cœur  de  l'Etat,  un  parti  d'opposition 
toujours  armé  contre  lui ,  pour  en  miner  les 
fondemens  par  des  doctrines  et  des  écrits 
séditieux,  et  se  donner,  k  la  moindre  ré- 
pression, le  droit  de  crier  au  despotisme 
et  k  la  tyrannie. 


CHAPITRE  X. 


Théorie  politique  du  livre  de  la  Religion  considérée 
dans  ses  rapports  avec  l'ordre  civil  et  politique. 

Le  partage  entre  les  deux  juridictions 
tracé  par  les  mains  du  souverain  Législa- 
teur aurait  dû  être  entre  elles  le  gage 
d'une  constante  harmonie  j  les  passions 
humaines  en  décidèrent  ^autrement.  c<  Le 

«r  plus  grand  obstacle  au  bon  ordre ,  di- 

-• 

If  saient  les  évêques  de  France,  au  concile 
<f  de  Paris  de  829,  est  que  depuis  long- 
ea temps  les  Princes  s'ingèrent  dans  les  af- 
if  faires  ecclésiastiques,  et  que  les  Evêques , 
«f  partie  par  ignorance,  partie  par  cupidité, 
«  s'occupent  plus  qu'ils  ne  devraient  des 
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t. 

«  a£bires  temporelles  (1  ).  »  La  barrière  fran- 
chie de  part  et  d'autre  a  été  bouleversée 
dans  tous  les  temps  au  pointd'être  devenue 
méconnaissable.  Lliistoire  moderne  n'est 
tout  entière  que  le  déplorable  récit  des 
querelles  entre  le  ISacerdoce  et  TEmpire. 
N'accuson»  pas  les  Papes;  mais  aussi  ne  jus- 
tifions pas  les  Rois. 

Plus  d'un  philosophe  a  entrepris  de  réu- 
nir les  deux  têtes  de  l'aigle,  en  voulant  tout 
ramener  à  l'unité  politique.  Plus  dHin  écri- 
vain càthoUque  a  essayé  de  tout  réduire 
à  l'cinité  religieuse,  telle  que  l'entendent 
les  Ultramontains.  De  coté  et  d'aiftre,  la 
loi  de  Jésus-Christ  a  été  violée. 

L'Esprit-Saint  n'a  pas  dit  que  l'Eglise  dut 
être  assujétie  à  la  RépubUque  ;  il  n'a  pas  dit 
non  plus  que  la  RépubUque  dût  dépendre  de 
l'Eglise.  Les  paroles  de  l'Evangile  les  sup- 
posent amies,  non  rivales  ;  nous  l'avons  vu. 
Elles  n'admettent  point  de  sujétion  de  l'une 

(i)  Cono.  Paria,  lib.  nu 
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à  l'autre.  A  chacune  d'elles,  .elles  assignent 
leur  empire,  toutes  deux  absolues ,  souve- 
raines, indépendantes,  premières  dans  l'oir* 
dre  qui  les  constitue.  L'Ecriture  6t  la  Tra- 
dition nous  parlent  de  deux  puissances  par 
qui  le  monde  est  régi.  N'en  vouloir  recon- 
naître qu'une ,  c'est  donner  le  démenti  a 
tous  les  oracles  de  l'Ecriture  et  de  la  Tradi- 
tion. ^ 

Le  pouvoir  politique  a  renoncé,  par  la 
Charte  de  1830,  à  sa  part  d'invasion  dans 
les  choses  spirituelles.  Il  se  renferme  dans 
le  cercle  de  son  indépendance  pour  le  gou- 
vernement des  choses  temporelles.  Pourquoi 
n'imiterions-nous  pas  son  exemple?  M.  de 
La  Mennais  lui-même  l'a  prononcé  :  ^  La 
«  vraie  dignité,  la  force  véritable  des  Evêques 
«  comme  des  Prêtres  dépend  aujourd'hui  de 
(f  leur  éloignement  des  affaires  publiques;  il 
<c  leur  suffit  de  celles  de  l'Eglise  (i).  »  Lais- 
sons dans  ses  mains  le  sceptre  qu'il  tient  de 

(1)  La  Religion  considérée  ,  etc.^.  337. 
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Jésus-Christ.  Noos  avons  trop  oublié  que 
Jésns-Christ  n'avait  légaé  à  son  Eglise  qu*nne 
couronne  d'épines. 

Les  adalateurs  de  la  puissance  séculière 
veulent  qu'elle  domine  exclusivement  sni: 
les  choses  spirituelles  et  temporelles.  Ils 
s'abusent,  en  retranchant  la  moitié  des  pa- 
roles de  Jésus-Christ  :  Rendez  aussi  à  Dieu 
ce  qui  appartient  à  Dieu.  Ce  fat  l'erreur 
de  Marsile  de  Padoue ,  de  Dominis ,  de 
Henri  VIII,  de  notre  Assemblée  Consti- 
tuante. M.  de  La  Mennais  combat  cette 
erreur  par  une  autre  non  mofais  emportée. 
Tonte  association  de  la  puissance  politique 
avec  la  puissance  spirituelle  lui  paraît  un 
empiétement  de  la  première  sur  lindépen- 
dance  de  l'autre,  une  criminelle  usurpation, 
qui  a  entraîné  l'oppression  de  l'Eglise  et  la 
mort  de  la  liberté. 

Selon  lui ,  il  n'existerait  qu'un  seul  pou- 
voir, unique,  universel,  véritablement  sou- 
verain. Le  pouvoir  civil  fut  le  produit  de  la 

T.  n.  13 
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force,  de  la  violence,  de  Tinjustice,  usurpa-* 
teur  dans  to,us  les  temps.  De  là  le  conflit 
perpétuel  des  deux  souverainetés  contraires, 
a  savoir  :  le  principe  de  justice,  et  le.  droit 
de  la  force ,  dont  Fun  tira  la  société  du 
chaos,  et  dont  l'autre  l'y  a  replongée  (1).  » 
V  En  séparant,  contre  la  nature  des  choses, 
«f  Tordre  politique  de  Tordre  religieux  ,  le 
cr  monde  aussitôt  a  été  menacé  d'une  anar- 
«f  chie  ou  d'un  despotisme  universel.  La  où 
«  plusieurs  pouvoirs  indépendant  sont  éta- 
«  blis,  il  n'existe  plus  aucune  vraie  société  ; 
tf  l'Etat  est  perpétuellement  en  proie  à  la 
tr  lutte  intestine  des  intérêts  divers  qui  chér- 
ir chent  à  prévaloir.  Tous  se  défendent,  tous 
•r  attaquent.  Les  nations  ne  sont  plus,  à  Té- 
(t  gard  les  unes  des  autres,  que  dans  un  état 
«  d'indépendance  sauyage.  C'est  ce  qui  s'est 
«  fait  voir  partout.  'Les  Princes  se  sont  dé- 
«  clarés  indépendans  de  Dieu;  ils  ont  été 
'«  sans  frein ,  et  les  peuples  sans  protection. 

(4)  La  Religion  considérée,  etc.,  p.  447-151. 
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«  Tont  Fart  de  la  poUtique  a  consigté  k  gou- 
«  vemer  à  son  profit  avec  une  verge  de  fer, 
«"  d'envelopper  les  peuples  d'un  nuage  de 
«r  préjugés  et  de  mensonges.  Les  Princes 
«  même  religieux  (  on  n'en  excepte  aucun , 
«  ni  Charlemagne  ni  saint  Louis),  accou- 
«  tumés  à  distinguer  deux  personnes  diver- 
«  ses  dans  le  Monarque,  se  persuadèrent  que 
«  la  règle  des  devoirs  était  autre  pour  l'hom- 
«  me,  autre  pour  le  Roi,  a  raison  de  la  sou- 
m  veraineté,  qui  légitime  tout,  n'ayant  aucun 
m  juge  ni  aucun  supérieur  sur  la  terre  (i  ).  M  a- 
«  cUavelfut  le  législateur  de  cette  société  de 
«  Souverains,  qui  se  déclarèrent  indépendans 
er  de  Dieu,  parce  qu'ils  crurent  que  Dieu  leur 
«(  avait  donné  une  part  dans  sa  puissance , 
«  égale  à  celle  qu'il  a  conférée  a  son  Pontife  ; 
ft  et  le  livre  du  Prince  j  commenté  par  les 
«  passions ,  remplaça  l'Evangile,  interprété 
<f  par  les  Papes  (2).  » 

(1)  La  Religion  considérée, etc.  y  p.  147, 148, 149. 

(2)  Ibid,  p.  98.  «  De  là ,  rathéisme  et  Tanarchie 
dominant  dans  la  société.  »  Page  49. 
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Il  n'eët  pas  possible  de  s'expliquer  plus 
clairement.  Daas  la  doctrine  de  M*  de  La 
Mennais,  Jésus-Cbrist ,  par  sa  distinction 
ides  deux  puissances  »  a  précipité  le  monde 
dans  les  deux  fléaux  des  sociétés  humaines, 
le  despotisme  et  Tanarchie  i  et ,  puisque  le 
despotisme  et  l'anarchie  ont  de  tout  temps 
cjofanté  ou  traîné  avec  eux  l'athéisme,  voilà 
donc  Jésus-Chûst.....  Je  m'arrête  :  un  tel 
blasphème  ne  pouvait  toiaber  que  de  la 
bouche  du  Démon  qui ,  de  nos  jours ,  s'<est 
appelé  SUvain  Maréchdl  ("1  )• 

Son  EgUse  aussi,  son  Eglise,  déclarée  par 
lui-^même  son  propre  organe  et  l'interprète 
de  son  divin  Esprit  (2),  elk  fut  donc  cons- 
tamment dans  l'erreur,  elle  qui  a  consacré, 
contre  la  nature  esseutieUe  des  choses ^  cette 

(1)  Fanatique  écrivain  de  la  fin  du  xviii^  siècle  , 
attiretit  dTun  Ditf^nnaire  des  Athées,  oii  VôH  voit  fi- 
gurer Bossuet.  et  Fénelon ,  Diera  liit^méfiie  eit  jéaas- 
Christ. 

(2)  Qui  vos  audit,  me  audit,  Luc,  x  ,  IG.  Spiritus 
Pàtris  vestri  îoquitur  in  vohis,  Luc,  xii,  12. 
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séparation  de  Tordre  polilique  et  de  i^ordrc 
religieiu  !  elle  qui  a  persévéramment  prêché 
aux  peuples ,  au  nom  de  Dieu ,  la  soumission 
et  Tidiéinaiice  aux  Princes  de  la  terre  !  Elle 
parlait  à  ces  Princes  de  la  majesté  inhérente 
a  leors  personnes,  comme  n'ayant  dans  l'ad- 
Diinislnition  de  leur  empire  temporel  que 
Diea  seol  an^dessns  d'eux  :  elle  était  dans 
rerrear,  soit  par  impuissance  à  arracher 
rhamanîté  a  ses  douleurs ,  soit  par  crimi- 
nelle complicité  aTec  la  tyrannie  !  Elle  a 
laissé  sciemocnt  les  peuples  enveloppés  d'un 
nuage  de  ff^jugés  et  de  mensonges! 

Que  si  TOUS  en  demandes  la  preoTe  à 
rbîstoire,  M.  de  La  Mennais  et  ses  disciples 
la  trouTeront  tout  entière  dans  le  seul  pon- 
tificat de  Grégoire  VII  et  de  Boniface  Vm. 

Rassemblons  sous  un  même  aspect  tous 
les  traits  dont  il  en  a  composé  le  tableau. 

Le  Christianisme  était  venu  prommigucr 
de  noui^aa  la  loi  des  croyances  et  la  loi  des 
devoirs  9  auparavant  manifestée  au  monde 
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par  la  profession  constante ,  solennelle , 
qu'en  avait  faite  le  genre  humain  ou  la  phi* 
losophie ,  par  l'organe  d'une  Eglise  anté- 
rieure à  l'Eglise  chrétienne,  et  infaillible 

» 

comme  elle .  Le  Christianisme  vint  réunir  tous 
les  pouvoirs  dans  une  indissoluble  et  éternelle 
unité  (1);  constituer  sur  les  débris  des  socié- 
tés humaines  une  nouvelle  société  divine 
et  impérissable  (2);  créer  un  tribunal  su- 
prême, jugeant  au  nom  de  Dieu  les  monar- 
ques et  les  peuples,  un  pouvoir  constituant 
de  la  société  (5) «Voilà  le  vrai  Christianisme, 
tel  du  moins  que  M.  de  Là  Mennais  nous 
apprend  enfin  k  le  connaître,  et  non,  certes, 
tel  que  ses  historiens,  nos  saints  Evangélistes 
a  leurtête,  nous  l'avaient  montré  jusqu'ici  ; 
le  Christianisme  tel ,  dit-il ,  que  l'ont  conçu 

(1)  La  Religion  consid.,  p.  140.  M.  Lacordaire , 
Considérât,,  p.  40»  G^est  là  tout  le  système  du  livre 
sur  l'Indifférence. 

(2)  M.  de  La  Menu.,  La  Religion,  etc.  ,  p.  140 
et  suiv. ,  tout  le  chap.  vi. 

(3)  Ibid.,^,  145.  Essai  sur  VIndiffér.,  p.  42  ,  67. 
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les  Catholiques  pendant  dix-huit  siècles (1). 
Or,les  Pontifes  romains,  placés,  par  la  nature 
même  des  choses,  à  la  tête  de  la  société  nou- 
velle que  le  Christianisme  tendait  a  former, 
ayec  un  courage  et  une  persévérance  dont  le 
principe  était  au-dessus  de  l'humanité ,  ont 
poursuivi  et  développé  ce  grand  dessein,  le 
plus  noble,  le  plus  généreux,  le  plus  utile  k 
l'humanité,  puisqu'il  tendait  a  asseoir  sur 
des  bases  indestructibles  la  civilisation ,  à 
unir  entre  elles  toutes  les  nations,  pour  les 
garantir  également  du  despotisme  et  de  l'a- 
narchie. Ils  fiirent  au  moment  de  l'exécùtér. 
Saint  Grégoire  Vil  et  Boniface  VIII  le  réa- 
lisèrent au  moins  en  partie  (2).  Mais  les 
passions  humaines  ne  lui  laissèrent  pas  le 
temps  de  piarvenir  à  sa  perfection:  Ce  ftit 
la  Réforme  d'abord,  puis  la  doctrine  schis- 
matique  des  libertés  gallicanes ,  Henri  VIU 
et  Louis  XIV,  Luther  et  Bossuet,' qui  le  fi- 

(i)  La  Relig.,  etc.,  p.  137,  149, 152. 
(2)  La  Religion  couêidéréef  etc.,  p.  151. 


relit  échouer  (f  ).  On  avait  commencé  {>ar 
protester  contre  le  Pape  ;  on  finît  par  pro- 
tester contre  Dieu;  et  l'athéisme  est  de- 
venu la  seule  Religion  des  Etats  (2).  Ma»  il 
&udra  hien  en  revenir  à  ces  priœipes,  sous 
peine  de  voir  la  société  retomber  dans  le 
chaos  d'oii  le  Christianisme  l'avait  tirée.  En 
sorto  (et  c'est  là  la  grande  conclusion)  qite 
1^  vie  des  nations  européennes  a  sa  soitrc^, 
son  unique  source ,  dans  le  pouvoir  Poiitifi«< 
cal.  » 

Pbn^  de  réticence  ^  point  d'arrière  pensée. 
«U  n'y  a  qu'uo  seul  pouvoir»  qu'âne  seule 
<(  autorité,  qu'pue  3eule  jm*idictioii  souve- 
(<  raine I  de  qui  toutes  les  autres  rélèvent,  et 
w  qui  ne  relève  de  personne.  » 
Ce  fat  la  la  conquête  de&i/^OrégaireVIL 
De  graves  autçurs  ont  pu  admettre  le  fait 
allégué  par  M.  de  La  Menu^ ,  sans  en  qu-< 
trer  çomine;  lui  les  conséquences. 

(j)  /6iJ.,  p.  99, 3iJ5,  103,  112. 
(2)  /6«c?.,  tout  le  chap.  vu. 
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Parce  que  les  papes  Grégoire  VU  el 
Bonîface  YIII  ont  donné  au  pouvoir  ponti* 
fical  une  extension  outre  mesure ,  il  en 
cooclut  qu'il  y  a  pour  le  Siège  romain  une 
dinaination  absolue ,  universelle ,  une  auto- 
rité :  unique  ;  que  ces  Pontifes  avaient  seuls 
Ue«  compris  l'art  du  gouvernement ,  et  l'es- 
prît  d«  Christiamsme.  Tous  les  efforts  de  la 
réfiisUfice  de  la  part  des  Princes  et  des  peu- 
plesf  iureat  autant  dfatAentats  sacrilèges, 
d'actes  de  révolte  et  d'impiété ,  la  conjura- 
tion du  despotisme  et  de  Vanarchie.  Récla- 
mer pour  les  Souverains  la  part  que  Jémis- . 
Christ  leur  a  faite,  c'est  violer  l'unité^  c'est 
mettre  l'Eglise  sous  le  joug ,  c'est  anéai^tif 
le  Christianisme  luMnême,  c'est  protester 
contre  I^eu  ("1  )  ;  et  tel  est,  nous  affirm&*t*on, 
le  crime  dont  les  Princes  même  les^  plus 
religieua  se  sont  rendus  coupables,  sans  que 
l'Eglise,  apparemment  étourdie,  affaissée 
soiu  le  poîds  de  ses  chaînes,  ait  songé  seule- 

{i)  La  Religion  considérée ,  t^io.f  p.  ICd,  l«>4. 
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ment  à  élever  la  Yoix ,  jusqu'au  moment  où 
M.  de  La  Mennais  vint  faire  briller  k  ses 
yeux  le  signal  de  son  émancipation  I 

Jésus-Christ ,  en  séparant  les  deux  puis- 
sances, avait  assuré  les  fondemens  de  Tordre 
social.  M.  de  La  Mennais,  en  les  confon- 
dant, jette  au  milieu  d'elles  le  couteau  de  la 
division,  et  les  pousse  à  la  fois  dans  une 
même  arène,  oii  elles  ne  peuvent  se  rencon- 
trer que  pour  se  combattre,  entraînant  dans 
leur  lutte  tout  Tordre  soeial,  et  le  poussant 
à  la  destruction  (1). 

Jésus-Christ  et  ses  Apôtres  avaient  posé 
la  majesté  des  Rois  sur  le  même  trône  où 
Dieu  a  le  sien,  sans  faire  d'exception  contre 
lés  méchans  Princes.  M.  de  La  Mennais  ne 
pardonne  pas  même  aux  plus  vertueux;  tous 
se  sont  rendus  coupables  de  schisme  et  de 
révolte  envers  la  Constitution  donnée  par 
Jésus-Christ  a  son  Eglise;  et  pourquoi?  Parce 
qu'ils  prétendaient  la  protéger  et  la  défendre. 

(1)  Religion  considérée ,  etc. ,  p.  131. 
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•r  Protection  perfide,  s'écrie-t-il,  qui  ne  fut 
jamais  qu'une  oppression  déguisée.  A  la  fa- 
veur de  leurs  ordonnances  hypocrites,  la 
Réforme  luthérienne ,  le  Jansénisme  et  le 
Gallicanisme  se  sont  ligués  avec  Tathéisme, 
pour  miner  avec  art  sa  discipline ,  son  gouver- 
nement, sa  hiérarchie  (1  ).  ^  Que  deviennent  ^ 
dans  c^tte  doctrine,  les  droits  sacrés,  inalié- 
nables de  la  prérogative  royale,  réclamée 
par  les  païens  eux-mêmes ,  à  l'égal  de  celle 
djBs  dieux  (2)  ?  , . 

Nous  avons  vu  de  quelle  manière  il  inter- 
prète le  commandement  de  la  prière  k  l'é- 
gard de  la  puissance  séculière.  S'il  parait 
conserver ,  de  temps  à  autre ,  quelque 
reste  des  vieux  préjugés  en  faveur  de  la  di- 
gnité des  Rois,  il  ne  tiendra  pas  long-temps 
ce  langage.  Accusateur,  en  apparence,  de  la 
démocratie,  bientôt  il  en  sera  le  promoteur 
le  plus  fougueux.  Egalement  déclaré  contre 

(1)  La  Religion  considérée,  p.  i30. 

(2)  Regutn  timendorum  in  proprioa  grèges  , 

Regea  in  ipaos  imperium  est  Joviê.  (Horat.) 
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Charles  X  et  contre  Louis-PhiKppe ,  il  in- 
snite  a  tous  les  trônes;  et,  non  content  de 
les  gdumettre  à  des  conditions  arbitraires  » 
il  en  brise  les  fondemens  sacrés ,  foule  sous 
Uft  pieds  et  la  majesté  royale ,  quelque  pari 
qu'elle  réside,  et  la  majesté  divine  elle- 
mème,  dont  elle  est  la  représentation  ici- 
bas,  al^out  par  son  principe,  autant  que  par 
ses  conséquences,  la  rébellion  et  l'anarchie; 
et  renouvelle  toutes  les  erreurs  foudroyées 
dans  les  Béguards,  dans  Wîclef  et  dans  les 
écrits  modernes,  en  faveur  du  tjrannicide» 
«  Peuples  I  les  rois  sont  vos  sujets,  vos  man- 
«  datah'es ,  vos  justiciables  ;  a  quels  titres 
«  règnent'ils?  Us  ne  nous  ont  donné  jamais 
«  que  des  fers.  Ils  ne  savent  que  gouverner 
«  nvec  une  verge  de  fer,  que  nous  eiîYelop- 
K  per  de  préjugée  et  de  mensonges*  »  Et  le 
hardi  républicain  ,  encore  caché  sous  le 
masque  du  royalisme,  affipontant  la  question  : 
S'il  peut  être  permis  d'opposer  la  force  a  ce 
qu'il  lui  plaît  d'appeler  du  mot  géné/'al  de 
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tyranaie,  pron^occra  sans  détour  à  i'afiliv 
mative  (i). 

M.  de  La  Mennais  ne  fait  grâce  a  la  mo- 
narchie ,  qu'autant  qu'elle  fait  respecter  in- 

yiulableinent  la  loi  de  Dieu  et  les  comman- 

* 

démens  de  son  Eglise  ,  sous  peine  d'être  jus- 
ticiable de  son  Pontife  :  sous  prétexte  que  le 
pouvoir  qu'elle  exerce  étant  originairanent 
de  source  divine^  l'assujétit  à  l'obligation 
de  faire  régner  la  loi  divine ,  et  qu'il  serait 
absurde  de  concevoir  un  pQuvoir  établi  de 
DieUf  pour  cosibattre  Dieu;  le  droit  divin 
-se  restrâgnant,  dit-il,  d  la souuejxxineté ^  et 
non  pas  auSout^erain(i)*  Distinction  chimé- 
rique^ râhtée  par  Jésus-Christ  et  par  son 
Apôtre.  Jésus-Christ  s'est  borné  a  dire  :  d 
César  ce  tpd  est  d  Césars  il  n'a  pas  ajouté  : 
pourvu  que  César  soit  chrétien.  A  César, 
quel  qu'il  soit,quelque  soit  son  culte,  sa  re- 
iîgioii  i  sa  conduite  puUique  ou  privée  ;  à 

(1)  La  Religion  considérée.^  p.  207. 

(2)  Ibid.,  p.  206. 
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César ,  fôt-il  t3rran ,  hérétique ,  persécuteur 
et  impie.  L'Apôtre  le  déclare  non  moins 
expressément  :  Obéissez  à  vos  maîtres,  non- 
seulement  bons  et  doux,  mais  même  à  ceiu; 
qui  sont  rudes  et  fâcheux  (1). 

Quoi  !  Jésus-Christ  a  imprimé  le  double 
sceau  de  sa  divinité  propre  à  Tune  et  a  l'au- 
tre puissance  :  un  prêtre ,  le  ministre  de 
Jésus-Christ,  déchire  le  contrat ,  annulle  la 
charte  dressée  par  le  souverain  Législateur, 
et  livre  la  majesté  royale  aux  arrêts  de  l'os- 
tracisme !  «  Cet  homme  appelé  Roi,  le  voilà 
<r  substitué  a  Dieu  lui-même;  tout  lui  est 
cr  permis,  et  il  ne  l'est  jamais  de  lui  résister 
«f  en  rien  (2).  »  Et  M.  de  La  Mennais  ne 
réfléchit  pas  que  l'on  va  rétorquer  l'objec- 
tion contre  lui-même.  Cet  homme,  appelé 
Pape,  le  voilà  substitué  à  Dieu  lui-même. 
M.  de  La  Mennais  donne  raison  à  l'hérésie, 
quand  elle  reproche  à  l'Ultramontanisme  de 

(  1]   Ohedite  prœpositis  vestris ,  non  solum  modestie, 
sed  etiam  dyacolis,  (I  Petr.,  ii,  18.  ) 
(2)  Ialleh>ton,etc.,p,  206,  207. 
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Élire  un  Dieu  du  Pontife  romain.  Quelque 
▼énérable  qu'en  soit  Tautorité ,  cesse-t-il 
pour  cela  d'être  un  homme  7  Vous  répondez 
par  son  infaillibilité.  Quoi  I  jusque  dans  les 
procès  qui  pourraient  s'élever  entre  un  Sou- 
verain temporel  et  le  monarque  suprême  de 
tous  les  peuples  chrétiens  !  De  bonne  foi , 
mise  au  creuset  de  l'histoire,  cette  infaillibi- 
lité est-elle  bien  prouvée?  Et ,  si  elle  ne  l'est 
pas,  tout  ce  qu'on  disait  de  Dieu,  vous  voilk 
contraint  de  le  dire  d'un  homme  :  «  Quoi  qu'il 
«  commande,  on  doit  obéir  ;  la  plainte  même 
«serait  une  impiété.  Enfin,  que  sais-je? 
«  U  n'est  point  de  crime ,  ni  d'oppression , 
«  ni  de  tyrannie  que  ne  légitime  une  pareille 
ir  opinion.  » 

Dans  le  système  qui  garantit  l'inviolabilité 
des  Rois ,  on  suppose ,  selon  M.  de  La  Men- 
nais,  que  le  Souverain  est  lui-même  le  prin- 
cipe de  son  droit,  et  d'un  droit  sans  limites , 
et  sans  autre  frein,  sans  autre  règle  que 
sa   volonté.  Hypothèse    monstrueuse,  s'é- 
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crie  le  réformateur  de  TEvangtle  i  — 
Moi  9  je  m'écrie  :  blasphème  impie  qui  ou^ 
trage  la  majesté  diTÎne  dans  son  principe 
et  dans  sa  conséquence  I  Dans  son  principe  : 
par  la  supposition  mensongère  que  notre 
enseignement  assure  Fimpunité  du  crime 
soiis  la  pourpre ,  quand  il  est  de  noto-» 
riétd  publique  qu'il  n'eut  jamais  de  plus 
ardens  antagonistes  que  les  Cyprien,  les 
Chrysostôme  ^  les  Tertullien ,  les  Basile  iles 
temps  anciens  et  modernes ,  toujours  60tt«> 
mis  à  la  puissance  des  Monarques ,  mais  qui 
ne  déployèrent  jamais  contre  ses  abus  d'au- 
tre  glaive  que  celui  de  la  parole  sainte. 
Âchaz,  Manassès,  Jéroboam,  ^puis  leur 
avènement  au  trône ,  se  souillèrent  de  tous 
les  crimes  de  l'idolâtrie.  Les  prophètes  qui 
en  étaient  les  cHMitemporains  ménageaient^- 
ils  \euvs  désordres  publics  ou  secrets  ?  sans 
po<ur  cela  exercer  coatre  leurs  peroonnes 
aucun  jugement.  Jean-Baptàste  savait  bien 
dire  a  ilérodie  qu'il  ne  lui  était  paa  permis 
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d'ayoir  la  femme  de  son  frère ,  et  il  offrait 
sa  tête  aa  tyran  (i  ).  Dans  sa  conséquence , 
parce  qu'il  provoque  les  attentats  de  la  ré- 
Tolte,  et  les  fureurs  de  l'anarchie  ;  parce 
qu'en  inspirant  aux  peuples  et  aux  rois  de 
mutuelles  défiances ,  il  rompt  la  paix  et 
l'harmonie  nécessaires  a  la  sûreté  des  Etats; 
parce  qu'en  soumettant  la  personne  des  Rois 
à  un  tribunal  étranger,  et  leurs  actions  aux 
commentaires  de  la  multitude ,  il  précipite 
ks  peuples  dans  les  factions ,   amène  de 
violentes  représailles,  et  prépare  les  épou- 
vantables catastrophes  que  nous  avons  vues, 
et  qui  impriment  sur  les  nations  une  tache 
ineffaçable.   «  ^ous  conviendrons  avec  Fé- 
«  nelon  que  le  bien  public  doit  être  la  règle 

V  immuable ,  universelle  de  tous  les  Souve^ 

V  rains.  Quand  ils  violent  cette  grande  loi , 

V  ils  renversent  le  dessein  de  leur  institution, 
«  et  agissent  contre  toutes  sortes  de  droits, 
r  Maïs  nous  ajoutons  avec  lui  qu'ils  ne  sont 

:i)  Mattb.,  xrv.  i. 

T.  11.  iA 
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«  comptableê  qu'à  Dieu  seul  des  abus  de 
«  leur  autorité.  S'il  était  permis  à  chaque 
«  particulier,  eu  au  peuple  en  général ^  4e 
«r  décider  quand  les  Souyerains  ont  passé 
«  les  bornes  de  leur  pouvoir,  de  les  juger  : 
V  il  n'y  aurait  plus  de  gouvi^rnement  fixe 
«  sur  la  terre.  Les  esprits  ambitieux ,  rebelles 
ir  et  artificieux  trouveraient  toujours lesplus 
ir  spécieux  prétextes  pour  séduire  le  peuple, 
«  et  le  révolter  contre  ses  Souverains  (1).  » 
Accnsera-t-on  l'auteur  de  Télémafoeàe  n'a- 
voir pas  connu  les  idées  de  pouvoir  et  de 
justice ,  ni  les  droits  des  peuples  et  des  Rois , 
ou  d'avoir  comprimé  la  franchise  de  sa  pen- 
sée par  de  serviles  restrictions  ?  Aujourd'hui 
que  la  doctrine  du  droit  divin  effarouche  les 
esprits,  on  l'a  remplacée  par  une  Charte 

(1)  Dans  Principes  du  gouvernement  ^  chap.  xvn, 
publiés  par  M.  de  Querbeuf.  Bossuet,  Polit,  sacrée. 
(Grotius,  de  Jure  beîli  ,  lib.  i,  cap.  iv;  p.  71  et  85, 
edit.  Amster.,  1631.  )  Origène  ,  S.  Optât,  S.  Augas- 
tin ,  cités  dans  le  rapport  de  M.  de  Toumay,  sur  la 
Déclar.  de  1682,  p.  36  et  37  de  la  Défense^  par  Bos- 
8uet  ;  traduct.  franc. 
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eonstitationnelle ,  qui  tout  à  la  fois  garantit 

■ 

rautorité  du  Souverain  et  l'obéissance  des 
ngets.  Croit-on  qu'en  jurant  des  deux  côtés 
àj  être  fidèles,  les  Rois  et  les  peuples  se 
nient  engagés  à  ne  la  respecter  que  pour 
«n  temps ,  et  sous  la  réserve  de  leur  bon 
plaisir?  Que  les  uns  ou  les  autres  la  violent, 
Diea  tient  dans  ses  trésors  les  abîmes  (1  )  ^  et 
seul  il  connaît  les  temps  où  ses  desseins 
i^exéoiteront.  Le  devoir  du  Prêtre  est  de 
les  adorer  en  silence. 

De  tous  les  prétextes ,  le  plus  spécieux , 
k  plus  entraînant  pour  soulever  les  con- 
sciences et  les  bras  de  la  multitude ,  on  sait 
que  c'est  celui  qui  mêle  le  nom  sacré  de  la 
Religion  aux  reproches  de  tyrannie.  Les 
fiu!tieux  ne  manquent  guère  de  recourir  à 
celui-là.  La  doctrine  de  M.  de  La  Mennais 
les  absout.  Il  aura  beau  désavouer  les  con- 
séquences; le  principe  établi,  les  suites  en 
deviennent  inépuisables.   La  révolte  et  le 

■1)  Ponens  inthesaf^rii  aly^sos    ii-  xxxi.  7 
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parricide  sont  légitimes;  c'est  la  cause  de  la 
justice ,  la  cause  de  Dieu  qiie  l'on  sert.  La 
Ligue  devient  un  acte  de  religion,  Cromwel 
fut  innocent ,  et  Téchafaud  de  Witheal  n'est 
plus  que  l'autel  expiatoire  de  la  yiolation 
des  lois  divine  et  humaine,  reprochée  à 
l'infortuné  Charles  h^. 

C'étaient  là,  si  l'on  veut,  des  terreurs 
imaginaires,  dans  un  temps  où  le  Sacerdoce 
français,  pénétré  de  la  vénération  la  plus 
filiale  pour  la  doctrine  de  nos  Pères ,  n'eût 
pas  permis  que  le  nom  même  de  sédition  fut 
proféré  impunément  dans  le  sanctuaire.  De 
la  première  de  nos  écoles  et  du  sein  de  cha- 
cune de  nos  Cours  souveraines  sortaient,  à 
l'instant  même,  de  lumineux  écrits,  où  la  foi 
antique  était  défendue  avec  vigueur  ;  et  c'est 
pour  cela  même  que  M.  de  La  Mennais  n'en 
parle  qu'avec  le  plus  insultant  mépris.  Au-- 
jourd'hui  que  trop  d'expériences  ont  appelé 
les  justes  alarmes  des  gouvernemens  ;  au- 
jourd'hui que  l'on  se  fait  gloire  d'avoir  ah- 
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juré  les  vieilles  idées ^  à  la  fois  routinières 
et  systématiques  :  quelle  supposition  peut 
paraître  inyraisemblable ,  dans  un  temps  où 
Ton  ne  veut  plus  reconnaître  de  joug  cpii  ne 
soit  une  servitude ,  plus  d'entrave  à  la  li- 
berté qui  ne  soit  une  oppression ,  plus  d'o- 
béissance qui  ne  soit  une  superstition?  Sans 
doute  que  notre  écrivain  se  révolte  de  bonne 
foi  contre  toute  extension  arbitraire  donnée 
à  ses  doctrines;  mais  a-t-il  la  toute-puis- 
sance divine ,  pour  dire  à  la  vague  déchaî- 
née :  Tu  viendras  jusqu'ici^  et  là  expirera 
ton  courroux?  La  barrière  une  fois  ren- 
versée ,  jusqu'où  les  ministres  des  autels  ne 
pourraient-ils  pas  étendre  leurs  vues  et  leurs 
démarches  ambitieuses?  tf  Les  biens,  l'hon- 
«  neur,  la  vie  même  des  citoyens  seraient 
fr  dans  leurs  mains  ;  et ,  dans  l'indépendance 
tr  absolue  avec  laquelle  ils  exerceraient  des 
cr  fonctions  sacrées ,  qui  les  empêcherait  de 
«  disposer  des  empires ,  et  de  donner  des 
«  lois  aux  maîtres  du  monde?  » 
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Celui  a  qui  nous  empruntons  ces  paroles, 
on  pourrait  croire  que  c'est  un  pliilosophe 
du  xvin®  siècle.  Non;  c'est  un  évêque  fran- 
çais ,  un  de  ceux  qui  aient  le  mieux  défendu 
la  vérité  chrétienne  contre  les  erreurs  de  la 
philosophie  du  xvia®  siècle  ('!). 

Pourrait-on ,  en  eflfct ,  regarder  cette  hy- 
pothèse comme  chimérique,  en  lisant  les 
journalières  provocations,  les  libelles  fana- 
tiques qui  circulent  autour  de  nous,  les 
sermons  quotidiens  prêches  par  M.  de  La 
Mennais  dans  son  journal  de  VA^^nir^  et 
les  fastueux  éloges  donnés  par  lui  aux  pon*- 
tificats  de  Grégoire  VII  et  de  Boniface  VIII, 
cil  ces  étranges  théories  furent  mises  a  exé- 
cution? On  aflfecte  d'oublier  qu'alors  même 
il  s'éleva  d'énergiques  réclamations  ;  que  de 
pieux  et  savans  évêques  s'en  étonnèrent 
comme  d'une  nouveauté  inouie  jusque  là,  e4; 

(1)  M.  Lefrancde  Pompignan,  arcliev.  de  Vienne, 
Le  véritable  usage  de  V Autorité  séculière.  A.vîgpnon  , 
1753. 
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ne  dissimulèrent  pas  leurs  presseiitiinens(l). 
Un  fait  incontestable ,  et  qui  seul  ren* 
verse  tout  le  roman  de  M.  de  La  Mennais , 
c'est  que  les  plus  saints  Papes,  comme  les 
plus  vertueux  Evêques,  furent  ceux  des 
premiers  siècles  de  l'Eglise  jusqu'au  sixiè- 
me ,  c'est-k-dirc  ceux  qui,  le  moins  occupés 
des  choses  de  la  terre,  n'avaient  d'autre 
ambition  que  de  retracer,  par  l'exemple  de 
leur  vie ,  la  pauvreté  et  la  modestie  de  leur 
divin  Maître ,  pleinement  soumis ,  quant  au 
temporel,  aux  Rois  et  aux  Empereurs  même 
païens  im  hérétiques  (2).  Leur  prêter  d'au- 
tres vues  fierait  mentir  a  tous  les  témoi- 
gnages, les  calomnier^  et  justi&er  les  re- 
proches dfis  ennemis  de  la  Religion,  qui 
n'^nt  pas  épargné,  à  ce  sujet,  la  mémoire 
des  Papes  saint  Grégoire  et  saint  liéon  eux- 
naêmes.    Lorsqu'on   commença ,   après    le 

(1)  F^oy.  Bos8ue.t ,  Défense  de  la  Déclar.^  liv.  i, 
sect.  i^  chap.  vu. 

(2)  Fleury,  v*  dise,  sur  rHist,  ecclés,,  n.  xii. 
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sixième  siècle ,  k  s'écarter  des  maximes  sé- 
vères consacrées  par  l'Antiquité ,  et  qu'on 
voulut  allier  la  puissance  politique  à  la  puis- 
sance spirituelle,  ce  fut  alors  qu'on  vit 
changer  la  face  extérieure  de  l'Eglise.  «  Les 
«  Evêques,  dit  le  judicieux  Fleury,  ne  s'oc- 
«r  cupèrent  plus  que  de  négocier  entre  les 
«  Princes  des  traités  de  paix  ou  d'alliance,  de 
«  les  exciter  a  la  guerre  contre  les  ennemis 
«  de  l'Eglise,  ou  même  les  y  contraindre 
r  par  les  censures  ecclésiastiques ,  et  sou- 
r  vent  par  les  armes.  Ainsi,  joignant  les 
r  aflfaires  spirituelles  à  celles  que  donnaient 
c(  à  chaque  Prélat  ses  seigneuries,  ils  se 
r  sont  trouvés  accablés  d'affaires  séculières, 
«r  contre  la  défense  de  l'Apôtre ,  et  ont 
If  cru  servir  plus  utilement  l'Eglise  que 
«r  s'ils  remplissaient  leurs  devoirs  essen- 
ce tiels  (1).  » 

Cependant ,  M.  de  La  M ennais  ne  craint 
pas  d'affirmer  que ,  <c  depuis  l'établissement 

(1)  Fleury,  •¥«  dise.  mrl'Hist,  ecclés,,  n.  xii. 
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c  du  Ghristianisme ,  on  yoit  les  Papes  en 
ir  possession  de  la  double  prééminence  ; 
ir  fidèles  a  la  mission  qui  leur  fut  donnée 
ff  par  le  divin  Instituteur ,  diriger  sans  in- 
rtemiption  ce  grand  mouvement  spiri- 
•r  tuel ,  et  constamment  a  la  tête  de  la 
ff  société,  dès  qu'il  exista  une  société  euro- 
If  péenne  (1).  »  Que  ce  soit  l'éloge  particu- 
lier de  quelques-uns ,  nous  le  publions  avec 
joie  ;  mais  en  faire  un  système  persévérant , 
uniforme,  général,  l'histoire  permet-elle 
de  le  croire?  Ecoutons  un  écrivain  de  meil- 
leure foi  :  r  La  courte  durée  de  la  plupart 
tr  des  pontificats  jusqu'à  celui  de  Gré- 
«  goire  VII ,  les  antipapes  qui  s'élevèrent 
«  dans  cet  intervalle ,  et  beaucoup  d'autres 
«  embarras  domestiques ,  empêchèrent  les 
«  Pontifes  de  porter  leurs  vues  au  loin ,  et 
«  de  suivre  une  affaire  qui  exigeait  d'ail- 


(1)  LaReligionconsidirie^etCnf.  137. 
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K  leurs  une  habileté  peu  commune  (1).  » 
Par  respect  pour  la  Chaire  pontificale, 
nous  nous  bornerons  à  cette  réponse  que 
nous  fournit  un  des  historiens  modernes 
des  plus  déclarés  en  £iYcur  des  opinions 
ultramontaines.  La  Majesté  du  Sicge  romain 
n'a  pas  besoin  des  pieux  mensonges  de  ses 
adulateurs.  On  sait  ce  que  Rome  pense 
ai^jourd'hui  de  ces  écrits  qui ,  en  lui  accor-» 
dant  un  pouvoir  qu'elle  n'a  pas,  affaibli^ 
raient  sa  puissance  réelle.  ]VL  de  La  Mon- 
nais  pourrai t^il  avoir  oublié  quel  est  calui 
qui  osa  se  présenter  au  Sauveur  des  hom* 
mes  pour  mettre  k  sa  disposition  tous  les 
rioyaumes  de  la  terre  (  2)  ? 

Au  dire  de  M.  de  La  Mennais,  la  révolu- 
lion  opérée  par  le  protestantisme  «t  les 
idées  gallicanes  arrêta  le  mouvement  de  la 
civilisation,  due  aux  constans  efforts  du  -Sa- 

(1)  Bérault-Bercastel,  Hist.  de  VEgUse,  liv.  xxxii, 
n.  1 ,  t.  V,  p.  285 ,  édit  de  Besançon ,  1829. 

(2)  Matlh.,  IV,  8. 
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eerdoce  chrétien ,  et  fit  rétrograder  TEa- 
rope  Ters  la  barbarie ,  d'où  le  Christianisme 
TaTait  tirée.  Ne  serait-il  pas  mieux  prouvé 
foe  rimpukion  violente  suscitée  par  la  Ré* 
ferme  réveilla  les  peuples  du  plus  honteux 
engourdissement,  et  arracha  TEurope  à  Ti* 
gnoraiMre  el  k  la  corruption  où  eUe  était 
plongée.  Ce  qui  est  incontestable,  c'est  cpie 
ce  fut  la  l'espérance  qui  valut  à  la  Réforma- 
lion  ses  étonnans  succès.  Que  Ton  consulte 
les  écrits  de  Luther  et  de  Mélanchton ,  ceux 
d'Erasme ,  du  Pogge ,  d'Eckius ,  et  d'autres 
contemporains,  et  l'on  verra  si  notre  asser- 
tion est  hasardée.  «  Dans  le  quinzième  siècle, 
«  le  -cardinal  Julien ,  le  plus  grand  homme 
v  de  son  nècle ,  et  l'un  des  plus  savans, 
V  déplorait  ces  maux,  et  en  prévoyait  la  suite 
c  fimeste  ;  et  il  ne  s'est  pas  trompé,  puisqu'il 
«  a  cru  que  la  Réformatîon  m^risée  et  la 
«  haîne  redoublée  contre  le  Clergé  allaient 
«  enfanter  une  secte  plus  redoutable  k  l'E- 
«  glise  que  celle  des  Bofaénnens.  Efie  est 
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«r  venue  cette  secte  sous  la  conduite  de  Lu- 
«f  ther,  et,  en  prenant  le  titre  de  Réforme , 
fr  elle  s'est  vantée  d'avoir  accompli  les  vœux 
9c  de  toute  la  Chrétienté,  puisque  la  Réfor- 
cr  mation  était  désirée  par  tous  les  peuples, 
tf  par  les  Docteurs  et  par  les  Prélats  catho- 
f(  liques(l).  »  D'après  cela,  nous  demande- 
rons s'il  y  a  quelque  ombre  de  justice  a  dé- 
corer du  nom  de  civilisation  cette  longua 
suite  de  siècles,  où  tout  paraît  s'engloutir  à 
la  fois  dans  un  vaste  naufrage  :  tableau  hi- 
deux qui  vous  laisse  écrasé  sous  le  poids  du 
mépris  et  de  l'indignation.  Nous  demande- 
rons s'il  est  vrai  que  la  société  soit  aujour- 
d'hui plus  dépravée  qu'elle  ne  le  fiit  autre- 
fois à  certaines  époques  de  cette  période , 
l'opprobre  non  -  seulement  de  la  religion, 
.  mais  de  l'humanité  ;  s'il  est  vrai  que  la  Ré- 
forme, avec  toutes  ses  erreurs  et  l'odieux  de 
son  schisme ,  ait  consacré  l'anarchie  et  Fa- 

(i)  Boesuet,  J{i9t  de9 Fariat.^My,  i,  n,  1,  p.  63, 
t.  m ,  iIl-4^ 
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théisme  (i  )  ;  si  enfin  il  n'y  a  pas  autant  d'in- 
justice ipie  d 'ingratitude  a  méconnaître  les 
serrices  rendus  au  Christianisme  et  a  la  so- 
ciété par  les  Bacon,  les  Leibnitz,  les  Grotius, 
lesMosheim,  lesAbbadie,lesClarke,lesSher- 
lock ,  les  Warbnrton ,  et  si  de  tels  honmies 
méritent  le  nom  Ôl  athées.  Conmient  encore 
accuser  nos  libertés  gallicanes  d'avoir  retardé 
les  progrès  de  la  civilisation  européenne, 
quand  l'histoire  atteste  que  nos  Docteurs  gai- 
licans,AImain,Gerson,d'Ailly,Clemangis,les 
plus  ardens  promoteurs  de  ces  libertés,  con- 
tribuèrent le  plus  efficacement  à  en  accélé- 
rer le  retour.  Fit-on  jamais  un  reproche  aux 
premiers  feux  d'une  aurore  naissante  de  se 
montrer  a  l'horizon,  et  d'obliirer  les  ombres 
de  la  nuit  à  se  replier  a  son  aspect  ?  U  n'y  a 

(1)  M.  de  LaMennais  :  c  Le  système  protestant  oa 
«  philosopliiqae  détruit  pour  les  indiTidos,  comme 
«  pour  les  Etats ,  toute  rérité  sans  exception^  et  Va- 
«  tkéiême  absolu,  qui  en  est  la  suite  inévitable^  en  est 
«  le  fonds  essentiel.  »  La  Religion  considérée ,  etc., 

p.  62. 
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que  l'oiseau  de  nuit  qui  puisse  murmurer 
contre  la  lumière  du  jour,  et  regretter  Tob- 
scurité  qui  s'échappe. 


CHAPITRES. 


SuUe  du  ptrécédent.  Allégorie  des  deux  glaives. 

Pour  établir  l'exclusive  prééminence  du 
pouvoir  spirituel,  M.  de  La  Mennais  repro- 
dtut  la  Ëuneuse  allégorie  des  deux  glaires 
matérielet  spirituel,  qui,  durant  trois  siècles, 
retentit  dans  tous  les  livres  et  sur  tous  les 
champs  de  bataille ,  pour  y  faire  couler  des 
flots  de  sang.  «  Le  glaive  matériel  doit  res- 
V  1er  soumis  au  glaive  spirituel ,  c'est-k-dire 
«  que  l'autorité  ecclésiastique  doit  prévaloir 
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If  sur  toute  cause,  et  que  le  Sacerdoce  chré- 
<r  tien  ne  doit  pas  cesser  de  le  demander  jus- 
«  qu'à  ce  qu'il  Tait  obtenu  ou  conquis.  » 

Ainsi  s'exprimera-t-il  dans  son  uéifemr(i)y 
où  il  n'a  plus  besoin  de  dissimuler  sa  pen- 
sée. 

Saint  Paul  nous  parle  aussi  de  tous  deux. 
Dans  son  épitre  aux  Romains ,  après  avoir 
ordonné  à  tous  les  Chrétiens  la  soumission 
aux  puissances ,  il  nous  montre  le  Prince , 
ministre  du  Seigneur,  gardien  et  protecteur 
de  la  société  politique ,  armé  du  glaive  qui 
lui  a  été  donné  par  un  conseil  supérieur, 
pour  le  maintien  de  l'ordre  public  et  la  ré- 
pression des  méchans ,  qui  seuls ,  ajoute-il , 
en  doivent  redouter  l'exercice ,  nous  aver- 
tissant qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  celui 
qui  fait  le  bien  (2).  Rien  ici  pour  le  Prêtre, 

(1)  Avenir,  n.  5. 

(2)  Principes  non  sunt  timori  boni  operiê,  Sêd 
mali,  Dei  enim  minister  est  tibi  in  honum.  Si  autem 
malumfeceris^  time;  non  envm  sine  causa  GLkDVJM.por" 
tat:vindea inirameiquimalumagit,  ( jRoif».,xm, 4.  ) 
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qne  le  devoir  de  l'obéissance  :  Omnis  ani- 
may  etc.  Ailleurs,  il  ceint  chacun  des  Chré- 
tiens d'une  armure  spirituelle,  désignant  en 
particulier  le  glaive  de  la  parole  de  Dieu,  a 
l'effet  de  repousser  les  traits  enflammés  de 
Tennemi  de  nos  âmes ,  les  tentations  de  la 
chair  et  des  sens  (1).  Jésus-Chrbt  ne  Ten- 
tendait  pas  autrement ,  quand  il  disait  être 
venu  sur  la  terre  pour  y  apporter  non  la 
paix,  mais  le  glaive  (2). 

Désirez-vous  que  la  puissance  vous  soit  fa- 
vorable? L'obéissance  au  Prince  est  le  premier 
de  vos  devoirs,  non-seulement  devoir  de  né- 
ce^^'^maisdeco/i^c/^/zcey  gardez-vous  del'ir- 
riter  par  vos  manqucmens;  obéissez  donc,non 
par  motif  de  crain  te ,  elle  ne  fait  que  des  escla- 
ves; mais  par  un  généreux  sentiment,qui  vous 
mérite  son  approbation(5).  Voila laseule  con- 
quête  a  laquelle  il  vous  soit  permis  d'aspirer. 

(i)  Aêsumiie  gladium  spiriiuê  quod  est  verhum 
/fei.  (Eph.,vi,  16,  i7.) 

(2)  Matth.,  x^34. 

(3)  Rom.,  XIII,  3. 

T.    H.  15 


Point  de  force  assezbrutale  pour  vous  refuser 
son  estime  :  bonwnfac^  et  habebis  laudem^ 

Passons  du  particulier  au  général ,  pour 
arrêter  un  moment  nos  regards  sur  les 
questions  litigieuses  qui  surviennent  quel- 
quefois et  qui  intéressent  la  société  tout 
entière.  Nous  aurions  voulu  laisser  à  l'his- 
toire le  récit  de  ces  lamentables  contro- 
verses, où  Tune  des  deux  puissances,  et 
peut-être  toutes  les  deux  à  la  fois,  franchis- 
sant leurs  limites  naturelles,  jetaient  un 
voile  épais  sur  les  principes ,  et,  comme  Ta 
dit  un  de  nos  orateurs,  déplacèrent  de  leurs 
orbites  les  astres  de  qui  le  monde  attend  sa 
lumière.  Mais  l'ardeur  avec  laquelle  M.  de 
La  Mennais  nous  y  pousse,  et  les  consé- 
quences qu'il  en  tire ,  ne  nous  permettent 
pas  de  les  passer  sous  silence. 

Nul  doute  qu'il  ne  fasse  ici  allusion  aux 
querelles  élevées  en  divers  temps  entre  le 
Sacerdoce  et  l'Empire  j  les  expressions  de 
glaive  matériel  et  glaive  spirituel^  la  supré- 
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malîe  absolue  de  puissance  réclamée  si  im- 
périeusement en  faveur  de  TElglise  et  de  son 
Chef,  pour  tous  les  actes  qui  intéressent  la 
société  tant  civile  que  religieuse,  le  repro- 
che amer  fait  tant  de  fois,  et  toujours  avec 
lemportement  de  la  haine ,  contre  le  pou- 
voir politique,  ne  dissimulent  pas  Imtention 
de  l'écrivain.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur 
les  argumens  opposés  à  cette  théorie  des- 
tructive de  la  Constitution  que  l'Eglise  a 
reçue  de  son  di^in  Fondateur.  Arrêtons-nous 
seulement  à  quelques  réflexions. 

Cette  allégorie  de  glaive  mystique  donné 
à  l'Eglise  n'est  pas ,  on  le  sait ,  de  l'invention 
de  M.  de  La  Mennais.  Quand  les  disciples 
de  Jésus ,  la  veille  de  sa  passion ,  lui  pré- 
sentèrent deux  épées,  il  n'y  attacha  pas 
d'autre  sens  que  le  sens  littéral  (1);  et  saint 
Paul ,  énumérant  l'armure  du  chrétien , 
n'entend  le  glaive  de  la  parole  j  qu'aux  mêmes 
termes  qu'il  dit  la  cuirasse  de  la  justice  et 

(I)  Luc ,  xxri,  3$. 
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le  casque  du  salut.    Ce  n'est  guère  qiraa 
XI*  siècle  que  les  écrivains,  accoutumés  k 
Tabus  du  style  allégorique ,  commencèrent 
à  détourner  ce  mot  du  sens  figuré ,  pour  en 
faire  Vexpression  d'un  pouvoir  que  jusque  là 
l'Eglise  n'avait  pas  connu.  Fleury  a  raison 
de  remarquer  que  Geoffroi  de  Vendôme  est 
le  premier  qui  en  ait  fait  usage  (1).  Ce  lan- 
gage devint  bientôt  commun  pour  exprimer 
que  l'un  et  l'autre  glaive  était  dans  les  main» 
du  Pontife  ;  que  si  l'Eglise  ne  doit  exercer 
par  elle-même  que  la  puissance  spirituelle  , 
elle  exerce  également  la  temporelle  par  la 
main  du  Prince  ,  qui  n'en  est  que  le  manda- 
taire  et  le  justiciable;    opinion  que  nous 
avons  vue  depuis  soutenue  avec  opiniâtreté 
par  Bellarmin,  et  qu'alors  un  théologien, 
Joan  de  Salisbury ,  poussa  jusqu'à  cet  excè» 
de  dire  que  le  Prince,  ayant  reçu  le  glaive 
de  la  main  de  l'Eglise ,  elle  a  droit  de  le  luîf 
oter.  Tout  son  siècle  parlait  comme  lui;  et 

(I)  V*  dise,  n.  12,  Hist.  ecclés.,  liv.  xxx,  n.  25. 
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comme  ailleurs  le  même  théologien  ensei- 
gne qu'il  est  non-seulement  permis,  mais 
louable  de  tuer  les  tyrans ,  on  était  généra- 
lement persuadé  qu'il  n'y  avait  au  monde 
qu'une  seule  puissance  de  qui  relevait  tout 
l'ordre  social ,  à  savoir  l'autorité  pontificale; 
théologie  mise  habilenâent  en  pratique  par 
les  papes  Grégoire  VU,  Boniface  VIII  et 
Innocent  III;  et  cela»  d'après  le  principe 
établi  par  M.  de  La  Mennais,  copiste  de 
Bellarmin,  que  tout  l'ordre  social  ayant 
pour  fin  principale  le  règne  de  la  justice  sur 
la  terre ,  et  la  félicité  éternelle  dans  l'autre 
vie ,  il  s'en*  suit  que  la  politique  doit  être 
tout  entière  sous  la  dépendance  de  la  Reli- 
gion ;  donc ,  que  le  souverain  Pontife  doit 
avoir  autorité  absolue  sur  tous  les  empires 
de  la  terre  (1).   Cette   doctrine   séditieuse 

(1)  Quia  finis  ejus  est  vita  œterna,  ad  quant  suhor- 
dinantur  omnes  alii  fines,  suhjecta  et  suhordinata  est 
Ulis  ars  politica  regendi  populos  ;  et  potest,  et  débet 
summus  Pontifex  regibus  imperare.  Voyez  les  écri- 
vain» indiqué»  par  Bellannin ,  Controv,,}).  231 .  Bel- 


230  HISTOIRE 

dans  son  principe  et  dans  ses  conséquences, 
nous  l'avons  réfutée  pleinement  par  les  faits 
et  par  les  autorités  qui  la  condainnent.(i  )^ 
A  cette  nuée  de  témoignages,  M.  l'abbé  de 
LaMennais  pppose  l'exemple  du  moyen-âge, 
Cet|;e  époque  est  cell^  où  l'Empire  romain , 
croulant  de  toutes  parts  ^ous  le  poids  de  sa 
propre  puissance  et  des  vengeances  divines, 
tombé  en  dissolutipn  par  son  luxe ,  par  les 
déprédations  de  ses  gouverneurs  de  provinr 
ces ,  par  les  sanglantes  rivalités  qui  faisaient 
et  défaisaient  les  empereurs ,  enfin  par  le 
mépris  et  l'indignation  soulevés  dans  tous 
les  cœurs,  présentait  une  proie  à  tpus  les 
peuples  aventuriers,  à  qui  leui;  patrie  ne 
suffisait  plus.  Sarrazins ,  Gpths ,  Francs , 
Hérulesî ,  Vandales ,  Bourguignons ,  s'échap- 
pent des  extjçémités  de  l'Asie ,  ou  des  forêts. 

larmiu  se  contente  ,  pour  les  papes ,  d'une  puissance 
aimpiement  indirecte,  ibid,,  p.  233.  De  summo  Potir 
tificBjhh,  V,  cap.  III,  col.  1628.  —  M.  de  La  Men-^ 
pais  ,  delà  Religion  considérée ,  etc.^  chap.  vi. 
(1)   Voycs  plus  haut  p.  198  et  suiv. 
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ifu  nord  de  l'Europe.  Tantôt  unis,  tantôt  en 
guerre ,  toujours  plus  formidables  après  leurs 
défaites  passagères ,  tous  eonspireiH  a  la  fois 
contre  cette  Rome ,  d'où  sont  sortis  les  fers 
qui  ont  sî  long-temps  pesé  sur  le  monde 
entier.  Enflammés  par  la  soif  de  la  yen- 
geaince  et  l'espoir  d'un  butin  facile  ,  ils 
étaient  venus  fondre  sûr  Tltalie  avec  Tim- 
pétuosité  des  torrens;  et  comme  eux,  ils 
laissent  sur  leur  passage  un  limon  impur, 
mêlé  aux  ruines  qu'ils  ont  faites,  apportant 
avec  eux  leurs  mœurs  sauvages ,  leurs  habi- 
tudes féroces  et  leurs  sanguinaires  supersti- 
tions. Rome  est  tombée  en  leur  pouvoir» 
avant  de  soupçonner  même  qu'elle  était 
assiégée.  Maîtres  de  l'Italie,  les  Barbares 
se  répandent  dans  les  Gaules,  subjuguent 
l'Afrique,  menacent  Constantinople>  s'éU- 
blissent  en  Espagne,  et  changent  à  leur 
tour  la  face  du  monde.  Bientôt  les  mêmes 
Barbares,  amollis  par  l'influence  du  climat, 
par  le  sentiment  de  la  propnété,  et  les  in- 
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ftinuations  d'une  Religion  qui  faisait  entendre 
à  leurs  oreilles  des  accens  tout  nouveaux  y 
à  leurs  cœurs  des  vertus  que  l'on  fut  tou- 
jours contraint  d'admirer,  ils  s'étonnent 
d'être  devenus  Chrétiens.  Honneur  immortel, 
reconnaissance  sans  bornes  à  ces  Pontifes 
romains,  qui ,  plus  touchés  des  maux  de  leurs 
frères  que  de  leurs  dangers  personnels ,  Évê- 
ques  pour  les  peuples,  et  non  pour  euxseuls^ 
embrassaient,  dans  leurpastoralesollicitude, 
les  vaincus  et  les  vainqueurs,  prodiguant 
a  tous  les  secours  de  la  plus  ardente  charité; 
consolaient  les  uns  par  leurs  pieuses  exhoiv 
tations  ou  leurs  propres  sacrifices, conjuraient 
parleur  aspect  l'irruption  dujléauàe  Dieu, 
en  suspendaient  les  fiireurs,  ouïes  réparaient 
autant  qu'il  était  en  eux. Ceux-là,  soutinrent  la 
majesté  de  l'empire  lâchement  trahi  par  ses 
maîtres,  en  lui  cherchant  au  loin  des  protec- 
teurs,etplusd'unefoisréussirentklesauver  de 
sa  ruine.  Les  autres,  leur  unique  ambition  fut 
d'appeler  les  peuples  idolâtres  du  sein  de  leurs 
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ténèbres  à  Vadfnirahle  lumière  de  tEvangHty 
de  les  attacher  par  les  seuls  liens  de  l'anité  spi- 
ritaéQiQHuràjraum^^ui  m^'estpasde  cemonde^ 
et  d'abandonner  k  la  feole  Providence  tout 
le  soin  da  gonvernementde  celui-ci,  k tra- 
vers les  vévointîons  qu'elle  commande  ou 
qu'elle  permet;  et  voilà  le  bienfait  inesti- 
mable que  rEurope  d'aujourd'hui ,  aussi  bien 
que  rf^Qtt>pe  d'autrefo»,  doit  k  ces  saints 
Papes.  Du  haut  de  la  chaire  apostolique  y  ils 
envoyaient,  parce- que  c'était  là  leur  droit 
et  leur  devoir,  des  Missionnaires  à  des  con- 
trées G^anvages ,  .^<yur  y  proclamer,  la  loi  des 
crojrunoeè'et  la  loi  des  devoirs  ^  non  celle  de 
la  politique.  Mais  ni  les  m'onumens  contem- 
porains, ni  les  écrite  des  Papes,  ni  les  Oon- 
cessipnfîB  des  peuples^  nid  noqs-laissei^t  entre- 
voir le  dessein  de  ^Ml^  heureuse  confédé- 
ration du  pouvoir  avec  la  Religion ,  q^  eut 
pour  but  de  les  réunir  ^ans  une  même  au- 
torité. La  suprématie  du  Siège  romain  s'exer- 
çait sans  contestation^  mais  dans  le  cercle 
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des  fonctions  spirituelles ,  déCerminé  par  le» 
saints  canons.  Notre  plus  ancien  historien , 
Grégoire  de  Tours ,  exprimait  la  doctrine 
de  tout  son  siècle ,  quand  il  disait  :  «  Qu'il 
«  arrive  k  quelqu'un  de  nous  de  transgresser 
K  lesxègles  de  la  justice.,  vous  avez  le  droit, 
«  o. Prince,  de  le  ramener  k  l'ordre;  mais 
K  que  ce  soit  vous  qui  èoyez,  en  faute ,  qui 
«  a  le  droit  de  vous  répondre  2  JXous  parlons 
«  a  vous^  et  vous  nous  écoutez,  quand  U 
«  vous  plaît;  et  si  vous^nek^  voulez  pas ,  qui 
«(  est-ce  qui  vous  condamnerait,  si  ce  n'est 
«  celui^k  qmi  a  prononcé  que  lui  seul  étak 
«  lajjastice  (1)7  ^  L'Evangile ,  que  les  saints 
Apôtres  de  la  vérité  chrélienne.  allaient 
porter  jiosqu'ausr^  eiLtrémités  de  la  terre  ,  ne 
parlait  pas  aux  peuples  d'une  charte  qui  les 
soumît,  directement  ni  indirectement,  au 

ê 

y  ic^ire  de  Jésus-Christ  dans  l'ordre  tempo- 
rel. jSi  l'adoption  des  arts  et  des  sciences  de 
KËurope  devenait  le  fruit  de  leurs  sueurs,. 

(1):  FliH,  Frincor.  ^  lib.  v,  cap.  xyhi. 
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ils  en  bénif suent  le  ciel ,  mais  ils  n'en  fai- 
saient pas  la  condition  de  leur  apostolat; 
henrenz  de  conquérir  les  âmes  a  la  foi  de 
Jésus-Christ  on  a  l'unité  de  son  Eglise ,  en 
les  arrachant  soit  à  la  tyrannie  de  leurs  su- 
perstitions païennes,  soit  aux  liens  de  l'hé- 
résie arienne.  Les  progrès  de  la  civilisation 
n'allaient  pas  plus  loin.  Qovis,  devenu  chré- 
tien n'ayait  fait  que  changer  de  croyance. 
Théodorîc,  environné  de  Savans  catholi- 
ques, ne  permettait  pas  a  ses  sujets  de  Tétre. 
Pas  d'autre  éducation  que  celle  des  camps, 
ff  Le  mépris  des  Goths  pour  les  lettres  la- 
t  tines ,  dit  l'abréviateur  de  Gibbon ,  était 
«  applaudi  par  le  Prince  lui-même ,  qui 
«  déclara  que  tout  enfant  qui  aurait  frémi 
ff  sous  la  verge ,  frémirait  aussi  a  l'aspect 
«r  dHine  épée.  Le  Monarque ,  par  cette  po- 
it  litique,  perpétuait  la  séparation  enlre  les 
ir  naturels  et  les  conquérans.  Les  Romains 
«  purent  exercer  tranquillement  les  arts 
«  pacifiques ,  tandis  que  les  Barbares  étaient 
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w  continuellement  occupés  des  manœuvres 
«  guerrières  él  de  l'exercice  des  armes (i).i» 
Cassiodore  fit,  auprès  des  Pontifes  romains, 
d'inutiles  efforts  pour  ranimer  le  goût  des 
lettres  dans  les  proyinces  que  les  Barbares 
n'avaient  pas  encore  envahies,  mais  ne  ces- 
saient pas  dé  ravager.  Les  faibles  lumières 
qui  avaient  brillé  au  vii^  sièclo  achèvent  de 
s'éteindre  après  la  mort  de  saint  Grégoire-le- 
Orand.  Les  Gassiodore,lesBoëce,  lesCésaire 
d'Arles^  les  Salvien,  meurent  sans  laisser 
de  postérité.  Dans  le  sanctuaire,  l'ignorance 
€t  l'oubli  des  règles,  la  simonie  et  l'incon- 
tinence deviennent  les  mœurs  publiques.  Le 
besoin  de  se  défendre  contre  l'invasion 
amène  les  habitudes  guerrières,  et  téus  les 
désordres  qui  eii  sont  la  conséquence  iné- 
vitable. Saint  Grégoire  s'en  était  plaint  de 
son  temps,  «<  Voyez  comme  l'ennemi  du 
«  salut  s'est  introduit  dans  le  troupeau, 
<r  comme  il  le  dévore,  non  plus  dans  les 

(1)  Abrégé  de  Gibbon ,  par  Adam,  t.  Il,  p.  154. 
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ff  ténèbres ,  mais  au  grand  jour  (1  ).  »  Après 
lui ,  raffaiblissemenl  de  la  discipline  Ya 
toujours  en  croissant.  11  est  porté  à  son 
comble  sous  Grégoire  Vil ,  qui  essaie ,  mais 
inutilement,  de  guérir  une  plaie  que  saint 
Bernard,  après  lui,  reconnaît  incurable,, 
tant  elle  est  profonde  (2)  ;  et  dont  la  rigueur, 
poussée  à  l'excès,  ne  fit  qu'aigrir  le  mal  en 
abusant  du  remède.  Celui-ci ,  à  qui  Ton  ne 
saurait  d'ailleurs  refuser  les  éloges  dus  au 
zèle  pour  la  Religion ,  à  la  grandeur  de  cou- 
rage ,  à  la  force  de  conception  qui  médite 
de  hautes  réformes ,  jointe  à  la  constance  de 
résolution  pour  les  exécuter,  vraiment  saint 
par  l'ardeur  de  sa  foi  et  la  pureté  de  ses 
mœurs,  Grégoire  VU,  entraîné  par  son  siè- 
cle qu'il  aurait  pu  dominer,  oublia  que  la 
séparation  des  deux  puissances  était  uil 
dogme  que  Jésus-Christ  lui-même  avait  con- 

(i)  Ecce  lupus  dominicum  gregetn  nonjatn  nocte 
et  latenter,  aed  in  apertd  lûce  dUaniaij  lib.  ii ,  epi»-' 
tola  XXXIII,  ind.  10. 

(2)  Intesiina  etinsanabilis  est  plaça  Eeclesiœ. 
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sacré;  il  crut  qu'elles  pouvaient  impunément 
se  confondre  dans  les  mains  de  son  premier 
Représentant.  Mais  Grégoire  voulait  en  être 
le  seul ,  et  ne  se  contenta  plus  d'une  supré- 
matie partagée.  Nous  ne  rappellerons  pas 
ici  les  funestes  conséquences  de  celte  erreur: 
c'est  asse^  d'en  avoir  parlé  une  fois,  parce 
qu'il  nous  était  indispensable  de  le  faire. 
L'aveu  de  M.  de  La  Mennais  nous  suffit  : 
tr  L'Europe  ^  transformée  en  un  champ  de 
«c  bataille  oii  toutes  les  ambitions  venaient 
tr  tour  à  tour  se  mesurer,  fut  long*temps 
tr  désolée  par  tous  les  fléaux  de  la  guerre. 
«  On  réduisit  en  théorie  le  brigandage,  la 
«  perfidie,  la  trahison,  l'assassinat  (1).  >^ 
Si  le  fait  est  vrai ,  l'accusation  retombe 
de  tout  son  poids  sur  le  Pontife  ,  puisque , 
dans  l'opinion  de  M.  de  La  Mennais,  toute 
l'histoire  du  moyen-âge  vient  se  concentrer 
dans  lui  comme  dans  une  vaste  épopée  :  le 
caractère  du  héros  se  réfléchit  sur  tous  les 

(i)  De  la  Religion  considérée ,  etc.,  p.  147. 
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détails  de  raciion.  C'est  lui  en  effet  qui  en 
est  le  héros ,  lui  qui ,  le  premier,  par  ses 
actes  et  par  de  solennelles  déclarations , 
consacre  cette  législation  :  Que  le  Pontife 
romain  est  au-dessus  des  Rois ,  au-dessus  des 
Canons ,  Monarque  suprême  ,  universel , 
armé  de  l'un  et  de  l'autre  glaive ,  du  maté- 
riel comme  du  spirituel ,  investi  de  la  même 
tonte-puissance  que  Jésus-Christ,  ne  for- 
mant qu'un  même  trihunal  de  qui  relèvent 
les  Princes  et  les  peuples,  a  qui  le  monde 
tout  entier  fut  donné  pour  empire,  ayant 
droit  de  dispenser  les  sujets  du  serment  de 
fidélité  envers  leurs  Princes,  de  disposer 
des  couronnes,  de  les  distrihuer  à  qui  il  lui 
plaît ,  de  déposer  les  Empereurs ,  d'ordon- 
ner arhitrairement  de  la  guerre  et  de  la 
paix.  Faut-il  prouver  que  telles  ont  été  les 
prétentions  de  Grégoire  VII?  La  chose  n'est 
pas  nécessaire,  tant  elle  est  avérée.  Les 
preuves  en  sont  écrites  en  caractères  de 
sang  à  chacune  des  pages  de  son  histoire  : 
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Et  voilà  ce  que  l'on  nous  vante  pour   là 
cïief'tTœuure  de  la  civilisation  (i),  pour  le 
miracle  de  la  politique ,  et  pour  la  vraie 
théorie  de  Tart  des  gouvernemens.  Voila  ce 
que  M.  de  La  Meanais  admire'et  préconise  ; 
ce  dont  il  ne  cesse  d'invoquer  le  retour  par 
les  mêmes  vœux  que  ceux  dont  saint  Ber- 
nard appelait  ces  jours  de  la  première  in- 
nocence, oîi  l'Eglise,   comme   son  divin 
Maître  ,  ne  savait  où  reposer  sa  tête.  Il  faut 
à  M.  de  La  Mennais,  pour  y  asseoir  le  Vi- 
caire de  Jésus*Christ ,  un  trône  qui  se  com*» 
pose  de  tous  les  trônes  renversés,  des  scep^ 
très  brisée,  des  empires  nageant  dans  le  sang 
des  peuples  et  des  Rois.  C'était  là,  selon  lui , 
l'âge  d'or  de  l'Eglise  et  du  Christianisme. 
(c  Le  moyen-âge  eut  seul  la  vraie  idée  du 
(f  principe  catholique  (2) .  »  Grégoire  VII  en 
avait  conçu  la  magnifique  pensée;  et  Vhé*' 
roïque  projet ,  seul  remède  à  tous  les  maux 

(1)  De  la  Religion  considenêe ,  etc.,  p.  137,  353. 

(2)  Avenir,  n.  393. 


de  la  aoGÎélé ,  runicioc  palladium  des  peu- 
ples coDtre  le  despotisme  des  Rois  «  fol  ao 
moment  d'atteindre  son  bat.  D  s'était  même 
déjà  réalisé  en  partie  (1)  ;  mais  les  pasi^ions 
Immaines  ne  lui  laissèrent  pas  le  temps  de 
parrenir  à  sa  perfection.  Les  Rois  et  les  peu- 
ples se  sont  li^és  contre  le  Christ  ;  FOint 
du  Seigneur  n'a  plus  présenté  qu*un  cadavre 
sans  Tie,  dévoré  par  le  despotisme  ou  Tanar- 
chie ,  et  retombant  de  tout  son  poids  dans 
le  tombeau  de  l'athéisme  (2). 

Cette  révolution ,  dont  le  Luthérianisme 
avait  donné  le  premier  exemple  ,  s'est  con- 
sonmiée  sous  Louis  XIV.  Il  faut  encore  ici 
entendre  les  écrivains  du  journal  de  VJlt^e- 
lUr:  c  Le  despotisme,  qui ,  sous  Louis  XIV, 
«  fut  définitivement  organisé  dans  l'Etat , 
«  s'étendit  aussi  sur  l'Elglise.  »  Une  Théolo- 
^e  servile ,  détruisant  l'ancienne  notion  du 

(1)  De  la  Religion  eoneidêrée,eic. ,  p.  44^  S3,  229. 
Estai  sur  VIndiffér,,  t.  I,  p.  54,  etc. 

(2)  La  RsUgian  considérée ,  etc. ,  p.  1 49, 151 . 
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pouvoir  et  de  l'obéiasance  (telle  cpe  le 
moyen-âge  l'avait  déterminée),  présenta 
la  volonté  du  Prince  comme  la  source  de 
tous  les  droits.  Elle  plaça  l'arbitraire  sous 
l'égide  sacrée  de  la  Religion ,  et  n'offirit  aux 
peuples  d'autre  ressource  contre  les  plus 
monstrueux  abujs  de  la  force  qu'une  résigna- 
tion éternelle.  Ces  principes  une  fois  posés, 
leurs  conséquences  s'organisèrent  en  un 
vaste  système  de  servitude,  et  le  Catholi- 
cisme fut  confondu  avec  une  Théologie  bâ- 
tarde, qui  l'altérait  (1). 

lie  chef  du  parti  s'expUque  encore  plus 
clairement  :  «  La  Religion  asservie  .perdit 
i<  sa  dignité  en  perdant  son  indépendance , 
«  et  le  Clergé  franç^s ,  malgré  les  condam^ 
«  nations  4^  Rome ,  recevant  à  genoux  les 
i<  doctrines  serviles  que  le  despotisme  lui 
K  imposait  insolemment ,  corrompit  dans 
•r  son  propre  sein  l'esprit  du  Catholicisme , 
<c  et  le  rendit  aux  yeux  des  peuples  com- 

(1)  Prospectus  du  journal  de  V Avenir. 
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«  plice  da  pouvoir  qui  avait  planté  sa  tente 
t  sur  les  derniers  débris  de  la  liberté  chré- 
«  tienne.  Trouvant  la  servitude  près  de  l'au- 
«  tel,  les  hommes  s'e&ayèrent  de  Dieu(1  ).  » 
C'était  annoncer  nettement  que  ses  princi- 
pales aggressions  allaient  être  dirigées  con- 
tre les  maximes  gallicanes^  déjà  attaquées 
avectant  de  violence  dans  chacun  de  ses  pré- 
cédens  écrits.  Proclamées,  nous  dit-on,  par 
des  Prélats  de  cour  qui,  dans  Taveuglement 
de  la  passion ,  n'y  virent  qu'une  insulte  au 
Pontife  romain  et  une  flatterie  pour  le  Mo- 
narque, elles  tendaient  à  détruire  l'ordre 
religieux ,  en  le  soumettant  à  l'ordre  poUti- 
qœ.  Elles  ne  sont,  sous  ce  rapport,  que 
Texpreasion  des  Docteurs  athées  (2). 

UA%fenir  sera  consacré  tout  entier  à  la 
poursuite  des  hostilités  ;  il  saura  bien  profi- 
ter de  l'avantage  d!une  publication  agissant 
à  la  fois  sur  quarante-^piatre  mille  points 

(1)  Avenir,  n.  I.  Article  sigpné  de  M.  de  La  Hen- 
nais. 

(2)  La  Religion conndérée,  etc.,  ch.  viii,  p.  W4. 
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(lifférens, Donc  j  que  la  France,  que  l'Europe 
entière,  que  le  moindre  village^  apprenne  ce 
que  c'est  que  la  foi  des  vrais  Catholiques  : 
que  le  Gallicanisme  établit  à  la  fois  Tanar* 
chie  dans  la  société  spirituelle,  et  la  servi- 
tude dans  la  société  politique  (1  )  ;  qu'il  n'est 
rien  autre  chose  que  le  symbole  de  l'athéis- 
me; qu'enfin  le  devoir  de  tout  bon  Catholique 
est  de  repousser  de  toutes  ses  forces,  de 
poursuivre    d    outrance  les  doctrines    de 
Louis  XIV  et  de  Bossuet ,  comme  étant  un 
schisme  pern^anent ,  un  protestantisme  dé* 
guisé  ,  un  athéisme  réel  (2).  Plus  d'équivo* 
ques,  jamais  guerre  déclarée  ne  le  fut  en 
termes  plus  explicites.  Pas  une  ligne  ne  tom- 
bera de  la  plume  de  l'écrivain,  qu'elle  ne  soit 
empreinte  de  ce  profond  sentiment  de  haine 
contre  la  doctrine  ainsi  marquée  du  sceau 

(i)  Avenir^  n.  113.  Déclaration  présentée  au  saint 
Siège,  et  signée  par  tous  les  rédacteurs;  et  n.  39à, 
Déclaration  signée  par  les  mêmes. 

(2)  Avenir f  Acte  d'union ,  n.  393.  Religion  jcon- 
jndéré0,  p.  *36ô. 
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de  la  réprobation,  contre  quiconque  oserait 
encore  la  défendre.  C'est  la  cause  de  la  foi 
chrétienne,  la  cause  de  Dieu  même.  Ne 
TOUS  étonnez  plus  des  succès  qu'elle  a  obte- 
nus parmi  nous.  Puriâée  parla  persécution, 
sortie  de  ses  cendres  toute  jeune  et  toute 
Tierge  (1)9  la  jeunesse  cléricale  a  secoué  les 
chaînes  imposées  par  le  despotisme  ;  elle 
s'est  éveillée  a  la  voix  du  Régénérateur  du 
Sacerdoce , proclamant  la  vraie  liberté  chré- 
tienne. 

n  faudrait  être  aveugle  pour  ne  pas  voir 
le  dessein  de  M.  de  La  Mennais  dans  la  pu- 
blication de  ses  écrits  divers  :  c*est  la  haine 
du  pouvoir  dans  quelques  mains  qu'il  se 
trouve  ;  c'est  la  révolte  organisée  contre 
tous  les  principes  de  l'ordre  social;  c'est  de 
mettre  la  Religion ,  non  en  rapport ,  mais 
en  guerre ,  avec  tout  ordre  civil  et  poli- 
tique ;  c'est  l'introduction  aux  Paroles  et  un 
Croyant. 

(1)  M.  Lacordaire.  Conêiàèmi.y^.  26. 


CHAPITRE  XL 


De  VaccuBfUion  d'athéisme. 

Ce  dont  l'auteur  de  la  Religion  considérée 
dans  ses  rapports  ai^ec  V ordre  cii^il  et  poli- 
tique s'irrite  le  plus  violemment ,  c'est  que 
la  Charte  constitutionnelle  de  l'Etat  se  dé- 
clare athée,  en  ne  reconnaissant  pas  de 
Religion  nationale.  Elle  a  pensé  que  toute 
Religion  dominante  supposait  des  Religions 
dominées  ;  ce  qui  porterait  atteinte  au  prin- 
cipe fondamental  de  la  liberté  des  cultes. 
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Or,  r  l'Etat  qui  accorde  une  protection 
«  égale  aux  cultes  les  plus  opposés  n'a  évi- 
tf  demment  aucun  culte  -,  l'Etat  qui  paie  des 
«  Ministres  pour  enseigner  des  doctrines 
«  contradictoires  n'a  évidemment  aucune 
«  foi  ^  l'Etat  qui  n'a  aupune  foi  ni  aucun 
«  culte  est  éyidemment  athée  (1)-  » 

Nous  ne  tarderons  pas  a  voir  le  même 
écrivain  et  ses  échos  demander  k  grands 
cris  la  liberté  la  plus  indéfinie  des  cultes , 
en  faire  la  base  essentielle  de  la  législation 
qu'il  propose  au  monde  régénéré,  et  re- 
mercier avec  enthousiasme  la  Charte  de 
1830  du  bienfait  de  l'émancipation  géné- 
rale assurée  par  elle  à  toutes  les  opinions 
religieuses ,  excepté  toutefois  celles  des  Gal- 
licans. Ici,  M.  l'abbé  de  La  Mennais  n'y 
voit  qu'une  apostasie  politique  ;  c'est  là  un 
phénomène  nouveau  sur  la  terre  ;  il  s'é- 
tonne moins  encore  de  cette  prodigieuse 
dégradation ,    que    de    l'espèce    d'orgueil 

(1)  Page  6\ . 


qu'elle  inspire  à  certains  êtres  qu'il  faut 
bien  appeler  humains ,  puisqu'il  leur  reste 
la  figure  et  le  langage  de  l'homme  (1).  D" 
découvre  pourtant  des  êtres  au-dessous  de 
ceux-là,  «  a  savoir  ceux  qui  se  laissent 
<c  administrer  par  de  semblables  lois,  ces 
«c  hommes ,  dit-il ,  plus  coupables  encore , 
tf  qui ,  par  faiblesse  ou  par  intérêt ,  se  ren- 
ie dent  les  apologistes ,  les  soutiens ,  les 
«  agens  d'un  aussi  exécrable  désordre  (2). 
ce  II  en  résulte  une  espèce  d'idiotisme  pu- 
«r  blic,  auquel  on  ne  voit  rien  à  comparer 
«  dans  les  siècles  précédens  (3).  L'athéisme; 
«  comme  une  lèpre  contagieuse ,  s'est  ré- 
«  pandu  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
«  ciété  (4).  Combiné  avec  les  idées  étroites 
«  et  matérielles  de  la  politique  moderne 
tf  et  la  corruption  morale  qu'elles  engen- 
«  drent,  il  produit  et  dans  les  lois  une  anar- 

(1)  Page  400. 

(2)  Page  83. 

(3)  Page  94. 

(4)  Paget^3  et  «uIt. 
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V  chie  hideuse,  et  dans  l'administration  un 
ff  despotisme  tel,  qu'il  n'en  exista  jamais  de 
t  si  funeste  et  de  si  dégradant.  A  la  vue  de 
«  ce  supplice ,  car  c'en  est  un  ,  on  serait 
«  tenté  de  oroire  qu'il  y  a  des  crimes  pour 
«  lesquels  la  justice  divine  condamne  les 
«  peuples  a  être  étouffés  dans  la  boue  (1).  » 

Quels  moti&  ont  déterminé  le  silence  du 
Législateur.  Les  mêmes ,  sans  doute ,  que 
£eux  qui  entraînèrent ,  en  1790,  la  résolu- 
tion de  l'Assemblée  Constituante.  Voici  dans 
quels  termes  elle  s'est  exprimée  : 

«  L'Assemblée  nationale  ,  considérant 
^  qu'elle  n'a  et  ne  peut  avoir  aucun  pou- 
«  voir  a  exercer  sur  les  consciences  et  sur 

•  les  opinions  religieuses  ;  que  la  majesté  de 
»  la  Religion  et  le  respect  profond  qui  lui 
«  est  dû  ne  permettent  point  qu'elle  de- 

*  vienne  un  sujet  de  délibération  3  considé- 
«  rant  que  V attachement  de  l'Assemblée  na- 
'f  tionale  au  culte  catholique  ^  apostolique 

(1)  Page  90. 
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quoique  ce  titre  lui  ait  toujours,  appar^ 
t«nu  (1).  Il  convenait  au  Père  commun 
des  Fidèles  de  gémir  sur  l'amertume  des 
défections  passées  et  a  venir. 

Depuis  un  demi-siècle ,  l'irivasion  de  ce 
qu'on  appelait  l'esprit  philosophique  dans 
les  classes  même  populaires ,   les  progrès 
d'un  malheureux  libertinage  dans  les  opi- 
nions comme  dans  les  mœurs,  avaient  accré-^ 
dite  un  système  d'incrédulité  ou,  du  moins, 
de  scepticisme  vainement  combattu  par  des 
plumes  éloquentes.  On  ne  force  point  un 
torrent  à  rétrograder.  Sortie  du  Sanctuaire, 
où  elle  avait  dominé  paisiblement  durant 
un  si  long  cours  de  siècles,  la  question  de 
la  vérité  catholique  avait  agité   la  Société 
tout  entière.  La  philosophie  et  la  politique   . 
s'en  étaient  emparées.  Voltaire,  par  ses  sar- 
casmes, Jean-Jacques  Rousseau,  par  son  Con^ 
trat  social  y  devenus  les  oracles  de  la  Nation, 
avaient  accoutumé  les  esprits  à  l'idée  que 

(1)   Collect.  des  Brefs  du  pape  Pie  VI,  \.  I,  p.  i33. 
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notre  Culte  romain  était  insociable  par  sa 
ncLture^  rebelle  par  principe  (\).  Ces  calom* 
nies  li'étaient  point  restées  sans  réfutation  ; 
mais  elles  entretenaient  au  sein  de  TEm- 
pîre  un  ferment  de  discorde  qui  ne  deman- 
dait qu'a  éclater.  Le  souvenir  des  guerres 
do  Religion  qui  avaient,  durant  deux  siè- 
cles entiers,  et  tout  récemment  encore,  en- 
8si.:nglanté  le   sol  français,  était  présent  à 
^o^tés  les  imagin<itions.  Le  triomphe  que 
1^    Protestantisme  venait  d'obtenir,  par  Té- 
d^i"!  de  tolérance  rendu  sous  Louis  XVI, 
'■^  entrait  combien  il   pouvait  être  encore 
^^doutable.   De  nouvelles  expériences  ne 
*^»Ièrent  pas  a  justifier  les  alarmes  que  Ton 
^^^^ait  conçues.  Le  Législateur  craignit,  sans 
^<3ute,  de  lui  prêter  de  nouveaux  alimens. 
^^n  décret  sur  la  Religion  devenait  la  con- 
^^quience  immédiate  du  principe  universel- 
*^^menl  réclamé  sur  la  liberté  des  Cultes. 
L'Assemblée    Constituante    eut    bientôt 

(1)  Contrai  social ,  liv.  iv,  chap.  viii. 
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quoique  ce  titre  lui  ait  toujours,  appar^ 
t«nu  (1).  Il  convenait  au  Père  commun 
des  Fidèles  de  gémir  sur  l'amertume  des 
défections  passées  et  a  venir. 

Depuis  un  demi-siècle ,  Tirivasion  de  ce 
qu'on  appelait  Tesprit  philosophique  dans 
les  classes  même  populaires ,   les  progrès 
d'un  malheureux  libertinage  dans  les  opi- 
nions comme  dans  les  mœurs,  avaient  accré- 
dité un  système  d'incrédulité  ou,  du  moins, 
de  scepticisme  vainement  combattu  par  des 
plumes  éloquentes.  On  ne  force  point  un 
torrent  à  rétrograder.  Sortie  du  Sanctuaire, 
où  elle  avait  dominé  paisiblement  durant 
un  si  long  cours  de  siècles,  la  question  de 
la  vérité  catholique  avait  agité   la  Société 
tout  entière.  La  philosophie  et  la  politique   . 
s'en  étaient  emparées.  Voltaire,  par  ses  sar- 
casmes, Jean-Jacques  Rousseau,  par  son  Con- 
trat social^  devenus  les  oracles  de  la  Nation, 
avaient  accoutumé  les  esprits  a  l'idée  que 

(i)   Collcct.  des  Brefs  du  pape  Pie  VI,  ï.  I,  p.  i33. 
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notre  Culte  romain  était  insociable  par  sa 
nature^  rebelle  par  principe  (\).  Ces  calom- 
nies n'étaient  point  restées  sans  réfutation  ; 
mais  elles  entretenaient  au  sein  de  l'Em- 
pire un  ferment  de  discorde  qui  ne  deman- 
dait qu'a  éclater.  Le  souvenir  des  guerres 
de  Religion  qui  avaient ,  durant  deux  siè- 
cles entiers,  et  tout  récemment  encore,  en- 
sanglanté le  sol  français,  était  présent  à 
toutes  les  imaginations.  Le  triomphe  que 
le  Protestantisme  venait  d'obtenir,  par  l'é- 
dit  de  tolérance  rendu  sous  Louis  XVI, 
montrait  combien  il  pouvait  être  encore 
redoutable.  De  nouvelles  expériences  ne 
tardèrent  pas  a  justifier  les  alarmes  que  l'on 
avait  conçues.  Le  Législateur  craignit,  sans 
doute ,  de  lui  prêter  de  nouveaux  alimens. 
Son  décret  sur  la  Religion  devenait  la  con- 
séqu^ence  immédiate  du  principe  universel- 
lement  réclamé  sur  la  liberté  des  Cultes. 
L'Assemblée    Constituante    eut    bientôt 

{\)  Contrai  social ,  liv.  iv,  chap.  viii. 
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stance  du  précédent ,  que  le  nom  du  nouveau 
Souverain,  et  la  dotation  de  nouveaux  sièges 
épiscopaux.  Le  ministère  d'alors  n'eut  point 
d'autre  langage.  On  a  dit  de  celui-là  que  les 
dispositions  en  étaient  les  mêmes,  4t  que  lé 
sceau  de  la  validité  du  Concordat  de  Napo- 
léon se  trouvait  dans  celui  de  Louis  XVIII. 
Ce  n'est  que  postérieurement  a  lui  que  se 
sont  déchaînées  les  invectives  contre  cette 
œuvre  d'une  main  ennemie.  J^en  appelle  k 
l'équité,  a  la  bonne  foi,  à  tous  les  souvenirs. 
Une  main  ennemie  !  celle  qui ,  maîtresse 
d'imposer  a  la  France  le  schisme  de  Hen^ 
ri  VIII  ou  les  codes  de  Luther  et  de  Calvin, 
lui  rendit  son  Episcopat,  son  Sacerdoce,  ses 
séminaires ,  ses  sœurs  de  charité ,  avec  la 
pompe  de  son  culte  !  Un  persécuteur  !  le 
héros  qui  proclama  les  vertus  de  Pie  VI ,  et 
appelait  M.  Emery  dans  ses  conseils  !  Ah  ! 
que  des  mains  ennemies  se  plaisent  à  retra- 
cer sur  son  urne  funèbre  la  catastrophe  qui 
le  punit  de  ses  erreurs j  moi,  sur  la  pyra- 
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mide  immortelle  de  la  Religion,  j'écrirai  ces 
mots  :  n  arracha  l'Eglise  et  la  patrie  aux 
convulsions  de  l'anarchie  et  de  la  guerre 
civile,^ ^ux  fureurs  de  l'athéisme. 

Le  Coijjicordat  de  l'Empereur  avait  su  con- 
tenir le  Clergé  dans  l'enceinte  de  ses  de- 
voirs, n  lui  avait  commandé  l'oubli  du 
passé  ;  et  tout  céda  à  l'empire  de  son  génie 
et  de  sa  puissance.  La  paix,  bannie  du  reste 
du  monde ,  régnait  au  moins  dans  le  sanc- 
tuaire. Les  vétérans  de  la  tribu  sainte ,  si 
long-temps  battus  par  les  tempêtes  du  de- 
hors et  du  dedans,  rentrés  dans  le  port,  ne 
savaient  plus  qu'y  bénir  leur  commun  libéra- 
teur, et  travaillaient  de  concerta  l'œuvre  du 
saint  ministère.  Tout  a  coup  ce  pacte  dei  80i , 
cette  arche  de  salut,  accueillie  d'abord  avec 
tant  d'acclamations,  avait  changé  de  face. 
On  osa  dire  a  la  cour  de  Charles  X ,  dans 
les  salons,  partout,  que  jamais  il  n'avait 
existé  dans  l'histoire  entière  de  code  aussi 
tyrannique  y  ni  de  joug  aussi  dur  imposé  à 

T.  n.  17 
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TEglidê  (i).  »  Ce»  clsutneitr»^  pùrtém  Aasê 
lioft  ^minaires,  y  trouvèrent  das  adepti» 
dociles.  Une  jeunemsâ^  également  «gnanato 
des  hommes  et  des  efadftes^  fat  ttpf^9  k  M» 
conder  llmpaltton  ft^  tùm  le*  «ffitMi  d\in 
zèle  qui  ne  tttt  pas  tonjôtirè  selon  la  9tAetumé 
C'était  une  phalange  êâci^,  jeféé  aM  milÎM 
du  camp  ennetni.  Plus  de  féfsjjr^t  potÀ'  iM 
eheveuit  blancs ,  ponr  les  travafix  utilo»  et 
lei  services  désintéressés.  L'esprit  public  a* 
partagea ,  et  la  société  se  vit  menMée  ^tOÊ 
schisme  nouveau.  Pouvait-elle  enumit^  aani 
inquiétude ,  d'une  part ,  les  regrets  ameri 
sur  le  passé,  qui  sans  cesse  retentissaient 
dans  les  chaires  des  villes  et  des  caiApagnmi 
de  l'autre,  les  plaintes  excitées  en  tons  Ueus 
par  les  écarts  de  ce  zèle  imprudent  et  aé«b^ 
tieux  ?  Le  refrain  éternel  de  leurs  prédiea-* 
tiens  et  de  leurs  journaux  était  :  «  N^^tt 
4(  avons  perdu  les  biens  temporels  ^  noui 
*  avons  perdu  l'éclat ,  la  pompe  et  la  ri- 

(i)  M.  Tabbé  Clausel,  ^  Concordat  justifié,  p.  84; 
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é  cImm  de  nos  églises  ;  nous  avons  perdu 
«  leÉ  MuuMlèrcs,  asiles  indispensables  de  la 
«  l^élé  dans  un  élat  catholique  5  nous  avons 
4  fMUi  la  publicité  extérieure  de  nos  céré- 
é  flMwuiea  religieuses)  nous  avons  perdu  bien 
i  lÉkIré  thase  encore  (1  ).  »  On  ne  se  conso- 
kdl  de  laM  de  pertes  que  par  l'espoir  d'un 
flMsHciHr  Évenir  ;  de  l'oppression  où  l'on  gé- 
fuifiail  eno^fe  ffset  par  le  retour  l  l'ancienne 
darij^BSti^.  M*  l'abbé  de  La  Mennais  n'a- 
^Mtpai  un  outre  protocole,  et  son  reproche 
^athéisme  n'est  que  le  corollaire  de  ces  fu- 
iftoudet  déclamations,  langage  habituel  du 
puni  désigfié  aux  préventions  populaires 
lié  nom  de  parti-prétre Jl^nt  que  le  Gou- 
\i  ne  proclamerait  pas  la  Religion 
cMbolîqne  dominante  en  France,  comme 
ette  fêtait  avant  la  révolution  de  1790,  il 
lereeoiMuâssait  athée.  Cétait  dans  la  Charte 
uile*mème  que  se  trouvait  le  fondement  de 
l'accusation.  Il  n'y  a  plus  en  France  de  Reli- 

(()  ApéUfiB  in  Concordat ,  par  un  enté,  p.  7^. 
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gion ,  parce  que  la  Religion  catholique  n'y 
est  pas  la  dominante,  écrivait,  dès  1819,  un 
jeune  prêtre,  à  qui  son  ouvrage  valut  une 
charge  à  la  cour  (1).  Cest  là  pour  lui  le 
cercle  de  Popilius,  et  tout  le  secret  du 
parti.  Les  fidèles  amis  du  Roi  et  de  la  Reli- 
gion calculaient  a  l'avance  les  résultats ,  et 
les  mettaient  sous  les  yeux  du  Monarque. 
Sire^  lui  disait  M.  de  Lally-Tollendal  j  ce 
sont  les  confesseurs  de  Jacques  II  qui  Vont 
précipité  du  trône;  le  Monarque  fut  sourd. 
Le  silence  de  l'acte  constitutionnel  de 
1850  sur  la  Religion  catholique  est  une  con- 
séquence du  décret  sur  la  liberté  des  cultes 
ou  tolérance  civile  et  universelle  de  toutes 
les  Religions.  Est- il  une  preuve  d'athéisme  ? 
Il  se  trouvait,  en  quelque  sorte,  nécessité  par 
la  multiplicité  et  la  divergence  des  opinions 
religieuses  qui  divisaient  les  citoyens,  et 
nourrissaient  au  sein  de  l'Etat  ces  discordes 

(1)  De  la  liberté  des  cultes  selon  la  Charte,  par 
M.  Fabbc  Barrande  de  Brigues.  ParU,  1819^  vol.  in-S®. 
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intestines  dont  Texpérience  avait  démontré 
l'inévitable  danger.  Supposait-il  dans  la  na- 
tion entière  et  dans  les  individus  la  léthar- 
gique indifférence  et  la  profonde  déprava- 
tion de  l'athéisme,  dont  l'accuse  M.  de  La 
Mennais? 

Les  deux  Communions  catholique  et  pro- 
testante répondirent  par  le  plus  solide  des 
argumens,  celui  des  faits.  Au  nom  de  la 
première,  M.  de  Bonald  affirmait  que ,  depuis 
Bonaparte ,  l'esprit  religieux  avait  toujours 
été  croissant,  ainsi  que  le  démontrait  a  tout 
honune  attentif  la  situation  de  l'Europe , 
d'un  bout  à  l'autre  travaillée  par  un  ferment 
religieux  introduit  dans  la  masse  du  corps 
social,  er  Pour  preuves,  voyez,  dit-il,  la  re- 
it  naissance  de  l'Episcopat ,  les  Concordats 
it  £dts  avec  le  Saint-Siège ,  l'établissement 
•c  spontané  de  dix-huit  cents  communautés 
«  de  femmes  ;  les  villes ,  les  bourgs  appe- 
«  lant  de  tous  côtés  ces  humbles  frères  de 
«r  la  doctrine  chrétienne ,  plus  nombreux 
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K  aujourd'hui ,  plus  di£Eiciles  à  suppnmw 
«  que  ne  le  furent,  il  y  a  soixante  ans,  les 
«  Jésuites.  Comment  ne  pas  apercevoii?,  dans 
te  les  progrès  de  l'esprit  religieux,  la  carfu^ 
c  tëre  particulier  du  nouveau  sihcle  (4)?  • 
Un  autre  écrivait  naguère  :  «  Elles  nieii« 
«  tent  ces  bouches  orgueilleuses  qui ,  selon 
ft  leur  désir,  proclament  la  fin  pffeehaina  éa 
V  Christianisme  chancelant  sur  sa  hw^  j 
«r  elles  mentent.  De  toutes  parts ,  au  con^ 
«  traire ,  se  manifeste  dans  la  smcié^é  un 
«  indéfinissable  besoin  de  croyances  :  la 
(f  philosophie  de  rAllemagne,  si  éolaivéa, 
<c  si  vertueuse ,  est  chrétienne  ;  la  pfailuao» 
ff  phie  de  l'Angleterre ,  si  prudente ,  si  im-> 
»  partiale,  est  chrétienne;  i|ux £tat6-l}Bia, 
ce  le  Catholicisme  fai|^  d'immenses  progrès  ) 
(c  en  France ,  le  philosophisme ,  disorédilé , 
ce  voit  sesplus fougueux  satellites,  rnugîssa|i>t, 
«  déserter  sa  bannière.  » 


(1)  Opinion  de  M.  le  viçQpate  ^e  ^)9fts44  \  P^T  'ç 
projet  de  loi ,  etc. ,  en  1825 ,  p.  195  et  suiv. 
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St%  f^  aujaur4'bui  une  vérité  générale- 
tmiÎQ»  dit  le  savant  M.  de  Férussaç, 
le'fst  ^Q  l^  progrès  de$  connaissances  posi- 
tkfM  A  totti*it''fait  éloigné  de  nous  Tesprit 
psétmibi  philosophique   du  di^- huitième 

Im  téBU>ignage«  se  multiplient  chaque 
jiiur  paruiî  nous,  en  faveur  de  ce  fait. 

Bamû  Im  Prote^tans ,  M.  Benjamin- Con- 
fltaat,  témoin  de  cette  rénovation,  écrivait: 
M  La  ]!éTf»lutiQii  du  dix-huitième  siècle  est 
ir  Mjurvjaue  ;  on  fiât  dit  le  triomphe  de  U 
«  p^iilittopliie  incrédule.  C'était  l'incr^du- 
tf  lité  professée  hautement ,  reçue  avec  fa- 
ff  vewr.  Quarante  ans  se  sont  écoulés  :  exa- 
9  qiiinena  où  nous  en  sommes  ;  une  agita.- 
ir  tioa  mystérieuse,  un  désir  de  croire,  une 
«  êoU  d'^apérer,  se  manifestent  de  toutes 
«  pavt8(4).  ai 

(1)  Témoigpiages  recueillis  par  l'auteur  du  jour- 
nal intitulé  Etudes  religieuses  ^  année  1834,  p.  J95 
et  tuiv.  UUnipêrs  religieux,  la  Revite  des  deux 
mondes,  etc,  ^  onlégalesDeiitrecoinia  la  vérité  du  fait. 
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A  l'appui  de  cette  assertion,  grand  nom- 
bre d'écrivains  de  la  Réforme  ont  éner- 
giquement  demandé  a  M.  l'abbé  de  La 
Mennais  raison  de  ses  calomnies  contre  la 
Réforme  et  sa  situation  actuelle  dans  les 
diverses  contrées  du  globe.  Ils  passent  en 
revue  l'Allemagne,  la  Prusse,  l'Angleterre, 
les  royaumes  du  Nord,  les  Etats-Unis  de 
l'Amérique ,  la  France ,  pour  affirmer  que , 
dans  aucun  de  ces  pays ,  rien  n'annonce  le 
plus  léger  symptôme  d'anxiété;  que,  bien 
loin  de  s'aflfaiblir,  la  religion  protestante 
est  partout  pleine  dévie  et  d'espérances  (1). 

£st>ce  là  de  l'athéisme  ? 

Jusqu'ici ,  tout  le  monde  entendait  par 
être  athée  nier  l'existence  de  Dieu,  et,  par 
ne  l'être  pas,  confesser  cette  existence.  Or, 
la  Charte  protégeant  tous  les  cultes,  néces- 
sairement fondés  sur  la  reconnaissance  de 
la  Divinité,  témoigne,  par  cela  seul,  que  ni 

(1)  Réflexions  en  réponse  à  M,  de  La  Mennais , 
par  un  citoyen  de  Genève.  Paris,  1819, 
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la  nation  ni  le  Gouvernement  ne  sauraient 
être  athées.  Elle  indique  des  lois  répres- 
nves  contre  toute  attaque  portée  à  la  mo^ 
wale  religieuse^  et  conséquemment  aux  dog- 
aM8  de  la  spiritualité  et  de  l'immortalité  de 
l'âme ,  de  l'existence  de  Dieu ,  comme  en 
étant  les  principes  fondamentaux.  Elle  re- 
pousse donc  tout  soupçon  d'athéisme. 

Qu'est-ce  que  l'Etat?  une  aggrégation 
d'individus  dont  chacun  a  sa  croyance.  Ad- 
mis indifféremment  à  la  participation  des 
droits  âvik ,  tous  réclament  pour  la  Reli- 
gion qu'ils  professent  une  commune  indé- 
pendance. Pas  un  n'a  droit  à  un  privilège 
spécial.  L'Etat  ne  peut  rien  sur  les  croyan- 
ces respectives ,  que  les  protéger,  et  empê- 
cher qu'il  ne  se  fasse  pour  elles  ou  contre 
elles'  rien  de  contraire  à  l'ordre  public. 
L'Etat  ne  saurait  donc  être  athée. 

Noi^  assemblées  législatives  se  composent 
dé  membres  tenans  M  différens  cultes.  De 
quel  droit  l'un  d'entre  eux  çxigerait-il  ppur 
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le  sien  le  titre  de  Religioa  dûminaataS  Qf 
quel  droit  refuserai^-'oa  ce  qui  ne  pounrait 
être  accordé  qu'à  qn  eeul  ?  tf  i  l'Etat ,  ai  I9 
g^ttTeraement  ne  peu¥ent  êtM  i^kéei»  il 
lea  patfticttlievs  ne  le  sent  pae.  Qv^  la  aeiiie 
pvofisssion  qui  distingue  ici  ceUe  de  Pxûtae' 
tans ,  de  Jiài&  on  de  CatheUipiea,  ffaj;>eiBwe 
évideniMent  teute  idée  d'athéisme. 

L'^éiiipBe  n'est  fias  un  suite  ^  c^iat  Ffb- 
sence  de  t^itte  ReligieR  et  de  toute  mendUlf 
sans  lesftt^,  dî|  J.-J.  Reiiiaeen,  Il  Ml  ma 
peesible  d^èt^e  lion  âtayea  ni  aiyel  âdète» 

Lfatkéiame  y  dans  un  peiqple  eplîeBt  psfc  ^ 
ilfiee'  de  f  aison.  Om  a  demandé  s'il  y  ei^ 
dee  atbéea  de  bonne  fei^  Qu'ii  se  fenfiantfe 
def  pasticolii^  atfeînts  éft  cette  Mîe ,  cale 
peut  être;  mais  ««le  nation!  Il  jrJfc  len#y 
tempe  que  le  pisobième  est  vésofaiu  Vone 
trouveriee  pins  aisément  «ne  ûlle  bitie  en 
l^aûr,  a  dit  niitaiM{a^,  cpa'nn  peuple  sans 
Reli^n  (A  ).  J'ai  yû  le  peuple  de  Baria., 

(1)  CorUr.  CotiUh.,op.,p.  1125. 
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dÊOftÊ  l^msse  àe  sa  victoire , 
ressentiment  pour  rendre  a  ses  morU  las 
iMnumrs  veli^ew^  ;  j'ai  eQtffidii  la  France 
«Qlièpe  applaudir  à  ca  sublinie  élan  de  yevta 
mi^qne  H  chrétif  nœ  ;  et  je  ne  mis^avasdé 
ii  m  pareil  paupfo  méritait  ^'w  b  qnsr 
itfiat  âtUe  7 

La  loi  t  dans  aes  vnca  g^inérales ,  e^nifiT 

dkva  les  «jets  en  corps  »  et  las  adionsi 

aosiine  abstraites  dans  les  effets  extérianins  « 

mmk  dans  les  affections  privées  ;  en  éganl  | 

non  à  l'état  présent  »  mais  aux  hypothësas 

pttariMes>  Na  peniron  pas  supposer  quo  k 

BOBd>M  des  partiaans  de  tel  ou  tel  eulta»  Vfr 

Mut  à  domiqer»  aie  ilétennioât  «ne  mqov 

làlé  a»  faveur  de  sa  ^oligion?  Ç^  dovÎMa 

nmt  ks  antres,  si  k  p»emière  est  déclaré^ 

domsnaiita  ?  lïais  »  vu  k  audûlité  des  chosoi 

^nsflinaa,  k  parti  qiû  f tnaporta  ajqoord'biià 

p— Urant  af  «etnmvor  donain  an  minoi^» 

a8t41  conittnaUe  à  la  ms^£até  4fi  k  ReU§ioi| 

db  dépoadm  dn  flmi  ofc  naflaa  de  nos  paa« 
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sions  humaines  et  de  nos  vicissitudes  po« 
litiques  ? 

On  a  cru  long-temps  qu'il  était  impossi* 
ble  que  deux  Religions  diverses  subsistas- 
sent  dans  un  même  pays.  Le  contraire  était 
démontré  déjà  par  l'exemple  des  royaumes 
de  Hongrie ,  de  Bohême ,  de  Pologne ,  de 
plusieurs  principautés  d'Allemagne ,  des  ré- 
publiques suisses  9  et  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique. Dans  les  Etats  du  Pape,  les  Juifi 
jouissent  librement  de  l'exercice  de  leur 
culte  ;  dans  la  Suisse  et  l'Alsace ,  un  même 
temple  servait  successivement  aux  cultes 
catholique  et  luthérien.  La  tolérance  reli- 
gieuse était  un  besoin  senti  par  toutes  les 
consciences ,  exprimé  par  tous  les  bons  es- 
prits ,  mais  dont  la  solennelle  proclamalâon 
était  réservée  à  une  ère  de  régénération.  Ce 
ne  sont  pas  les  infidèles  qu'il  faut  détruire , 
mais  l'infidélité.  Jésus-^Christ  ne  permettait 
point  a  ses  Apôtres  de. faire  descendit  le 
feu  du  ciel  sur  la  schismatiqué  Samariç*  Est-' 
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il  possible  de  ne  pas  frissonner  au  seul  sou- 
Tenir  des  funestes  effets  de  l'intolérance  re- 
ligieuse. «  Violence  brutale  m  ,  s'écrie  M.  de 
La  Mennais  loi-même ,  «  qui  \iole  et  pro- 
«  fiune  le  sanctuaire ,  oii  Dieu  seul  a  le  droit 
«  de  pénétrer  ;  elle  n*a  jamais  produit ,  toutes 
«  les  fois  qu'on  l'a  vue  apparaître  dans  le 
c  monde,  que  de  sanglantes  divisions  et  des 
«  (nnmes  sans  nombre  :  elle  a  évoqué  des 
m  enfers lesduc  d'Albe  et  les  Henri  VllI  (1  )-  » 
De  tous  leschangemens  de  discipline  qui 
aient  signalé  la  décadence  de  PElglise,  a  dit 
son  judicieux  historien ,  je  n'en  vois  point 
qui  Tait  plus  décriée  que  la  rigueur  exercée 
contre  les  hérétiques  et  les  excommuniés.  U 
n'en  est  point  de  plus  contraire  à  Tesprit  de 
l'Evangile  et  a  la  pratique  constante  de  nos 
plus  saints  Evêques  (2). 

Ce  qui  excitait  naguères  les  clameurs  de 
M.  l'abbé  de  La  Mennais ,  c'était  la  progres- 
sa) Dans  son  Avenir, 
(î)  IV*  due,  9ur  VHkt.  eceléê.,  n.  xnr. 


skm  eii  eflfetineofitesUMe.des  idées  fri^MèsM 

tâintés  fomentées  par  les  espéraiice»  tépn* 

Mleàiiies.  tr  Le  syêlètté  pIfotesfaAt  <M  ftà-^ 

«  Iwophl^,  ^ait-a^  devrait  ^   fêWt  leé 

è  iÈtAindûH  éoiAine  poiif  led  Etftttf,  Mitte 

t  térité  8«M  éteepiteti  ;  et  FâthéisMAé  ftbMlu; 

<r  i|«kl  en  est  k  suite  inévitable  ^  en  mt  «ttisi 

t  le  fbftd  essentiel  (4).  »  En  éup]^Mftnt  Téo^ 

èHsatitm  viraie,  n'étatt-^ee  pas  là  raéitlé  ce 

<}u(  légitimait ,  ee  qif i  néeessitait  lé  ^ettee 

èè  la  €3^fté  <îonstittitionnelle  et  de  I^As- 

ièitiblée  nationale  sur  la  prédominance  dé^ 

kl  tleligion?  Placés  entré  deux  camps  enne^ 

tttis ,  prestsés  par  les  souirenirs  dn  passé  ^  no* 

Oéptités  ont  dû  répondre^ avec  l'antetir  de 

Mute  sagesse  :  Qui  m'a  constitué  jnge  entre 

i^Ms  ?  quis  me  constituit  Judicem  ?  et  ttoë 

législateurs  n'attachaient  pas  d'autre  sens^ 

il  leWê  paroles* 

Sans  doute  qu'avec  tou9  les  CathoUqueë^ 
nous  sommes  en  droit  de  dire  que  nous  avons 
pour  nous  la  vérité  ;  mais  toutes  les  Com- 

(1)  La  Religion  considérée ,  oic.^  p.  62. 
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ohrétieiiiict  n'en  «Usent-cUeft  pat 
«atnt?  Nous  les  quaUfions  héréU(|ue9  ;  elles 
a0«  fémé&ak  la  purmlle*  Ce  aimt  dea  ete- 
aeiaaaaa  ciraMiéea^  nons  le  dtiaona  harte* 
it<  Elii  ee  ipà  mévm  fait  tnwMM  pèor 
est  prfeiaéiBeiit  ce  qm  les  rassve» 
îfwnwmr  qid  ks  possède  k«r  fait  trmrer 
ée  nsofluevr  là  eà  nous  attaïAôns  use  nete 
flétrissante^  (7est  là  ee  q«e  disait  l'éloqveiit 
pvétre  de  MlneiUe^  a«  si^t  des  Ariens  de 
ses  teasps  :  *  ils  sent  hérétiques,  mab  ili 
neleeaTent  point.  Ils  sont  hérétiques  chet 
nons^  Aais  ils  ne  le  sont  pas  Ace  eu| 
Usieeroîent  m  bien  Catholiques,  qu'lb 
traitent  nous-mêmes  d'héMtiqucs« 
Go  qu'ils  Sont  par  rl^port  à  nons^  nous 
le  sommes  par  rapport  à  eux.  Ils  ne  9^mt^ 
quittent  pas  de  leur  deToir^  mais  ils  font 
ooniisler,  en  cela  même  on  ils  y  manquent^ 
lu  ^m  grand  devoir  de  la  Religion,  ils 
sont  impies^  mais,  en  cela  même,  ils 
«toient  ooiTre  la  iréritaUe  piété.  Quoi- 
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r  qu'ils  n'aient  pas  la  vraie  foi ,  ils  regardent 
«r  celleL  qu'ils  ont  comme  un  parfait  amour 
ff  de  Dieu;  et  il  n'y  a  que  le  souverain  Juge 
ff  de  l'univers  qui  puissee  savoir  comment 
ff  ils  seront  punis  de 'leurs  erreurs  au  jour 
«r  du  jugement.  Cependant  Dieu,  k  mon 
r  avis ,  les  supporte  patiemment ,  parce  qu'il 
«  sait  que ,  s'ils  sont  dans  l'erreur,  ils  errent 
tr  par  un  mouvement  de  piété  (1).  » 

Ah  !  plût  au  ciel  qu'il  n'y  eût  pour  tous 
les  peuples  du*  monde  qu^un  baptême^  une 
foi ,  un  même  Christ  !  Union  des  cœurs  par 
l'union  des  esprits',  voilà  tout  le  dessein  du 
Christianisme ,  le  véritable  esprit  de  l'Evan- 
gile ,  le  langage  de  son  divin  Auteur,  de  ses 
Apôtres ,  de  ses  interprètes.  Quand  saint 
Paul  disait  aux  Hébreux  :  Ne  vous  laissez 
pas  emporter  aux  dii^ersités  d^ opinion  et  à 
des  doctrines  étrangères  (2) ,  il  avait  bien 
senti  que  l'union  dés  âmes  était  inallial^le 

(1)  Salvien,  de  Protid.,  liv.  v,  p.  99,  100,  éd. 
Baluz.  Biblioth,  choisie  des  Pères ,  i,  xxiil ,  p.  197» 

(2)  Hebr. ,  xiii,  9. 
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^vec  la  diversité  des  doctrines;  qne  le  but 
principal  de  la  Religion  clirétienne  était 
détrait,  si,  en  matière  de  foi,  chacun  était 
libre  de  penser  a  sa  fantaisie  ;  que ,  bien  loin 
de  resserrer  les  nœuds  qui  doivent  unir  les 
Chrétiens,  cette  promiscuité  de  croyances 
ennemies  ne  pouvait  qu'enfanter  les  discor- 
des domestiques ,  et  que  toute  dissidence 
dans  la  foi  enlevait  à  la  morale  elle-même 
son  plus  ferme  appui  ,puîsque  la  morale  a  sur- 
tout le  dogme  pour  base  et  pour  ciment.  Mais 
devait-on  attendre  ce  bonheur  du  naturel 
des  hommes,  que  l'ignorance,  l'amour  de  la 
nouveauté,  ou  l'ambition,  ou  toute  autre 
passion  excitent  à  obscurcir  l'ancienne  foi  par 
des  subtilités  nouvelles?  Aussi  lui-même  nous 
a-t-il  avertis  qu'il  fallait  qu'il  y  eût  des 
hérésies^  parce  qu'il  est  impossible  que  les 
esprits  déréglés  des  hommes  se  contiennent 
dans  de  justes  bornes ,  et  que  les  passions  ^ 
qu'ils  tiennent  de  v  leur , nature ,   s'arrêtent 

dans' leur  cours.  Mais  a: travers  l'ivraie,  se- 

'••-"■■■ 
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mée  par  rhomme  ennemi ,  l'Eglise  continue 
de  montrer  le  bon  grain  à  ses  enfans ,  leur 
indiquant,  pour  ainsi  dire  avec  le  doigt, 
dans  les  monumens  publics  de  sa  foi,   ce 
qu'au  milieu  des  disputes  il  faut  croire  in- 
dubitablement. Jusque  là ,  toujours  animée 
de  l'esprit  de  son  divin  Fondateur ,  elle  ne 
commande  pas  que  l'on  arrache  violemment 
l'ivraie  du  champ  du  père  de  £aimiUe,  et  per- 
met qu'elle  subsiste  mêlée  au  bon  grain  (1). 
Elle  gémit  et  s'attriste ,  mais  ne  se  désespère 
pas ,  de  voir  la  paille  légère  s'échapper  de 
l'aire,  emportée  par  le  vent  de  l'orgueil. 
Tous  les  monumens  de  son  histoire,  retracés 
sommairement ,  prouveraient  au  besoin  qiie 
telle  a  été  la  règle  de  sa  conduite  à  l'égard 
de  ceux  qui  ont  voulu  se  séparer  d'elle;  et 
condamnent  ceux  qui  essaient  de  les  y  ra- 
moner par  d'autres  moyens  que  ceux  de  la 
tolérance  et  de  la  charité. 


(1)    SinUc   utraqnt    cresaere    it-êque    ad  tn^$9fn . 
Mattli.,  xiiT,  30.) 


m 
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Maître  absolu  des  cœurs  comme  des  temps, 
JésQS-Christ  pouvait  bien ,  s'il  l'eût  voulu , 
environner  sa  Religion  naissante  d'un  éclat 
tel  que  Tévidence  commandât  à  toutes  les 
Tolontés ,  et  prévînt  toutes  les  résistances. 
n  ne  l'a  pas  voulu.  Les  triomphes  de  son 
Yj^âse  furent  promis, non  à  son  apparition, 
mais  à  sa  durée,  et  k  l'assistance  immortelle 
de  son  divin  Fondateur  au  milieu  des  schis- 
mes et  des  révolutions,   qui  ne  cesseront 
jamais  de  l'agiter  jusqu'au  terme  de  son  pè- 
lerinage sur  la  terre.  ^  Pourquoi  chercher 
r  sur  la  terre  une  protection  pour  la  foi  qui 
r  Tient  du  ciel?  Pourquoi  étayer  l'ouvrage 
r  de  Dieu  par  des  appuis  humains?  Une 
'  pareille  conduite  n*est-el1e  pas  une  insulte 
«r  a  Jésus-Christ ,  comme  s'il  eut  perdu  tout 
^  pouvoir  ^A\  a  Croyons  a  sa  parole.  Pour- 
quoi Touloir  précipiter  les  conseils  de  sa 
jiistice  ou  de  sa  miséricorde  ?  pourquoi  bfus- 


rl;  De  la  Tolérance ,  pair  M.  de  Traosmaindorii 
évéque  de  Conisj^U.  chap.  xfir. 
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c[uer,  par  nos  violences,  des  esprits  qu'il  vaut 
bien  mieux  chercher  k  conquérir  par  la 
charité?  pourquoi  remplir  d'aigreur  et  de 
ressentiment  contre  la  vérité  même,  des 
cœurs  que  nous  devrions  nous  efforcer  de 
lui  gagner  par  l'amour,  qui  seul  en  a  les 
clés?  Ministres  du  Dieu  de  charité ,  de  quel 
droit  nous  refuserions-nous  à  croire  que  nos 
Législateurs  aient  eu  dans  la  pensée  d'imiter 
le  Dieu  clément ,  qui  fait  luire  son  soleil  sur 
les  justes  et  sur  ceux  qui  ne  le.  sont  pas  (i)? 
Pourquoi  leur  prêter  des  intentions  hostiles, 
contre  lesquelles  déjà  réclame  plus  d'un 
acte  de  leur  administration?  En  décrétant 
que  tous  les  Fonctionnaires  publics  fussent 
assujétis  au  serment ,  n'était-ce  pas  rendre 
à  la  Religion  un  hommage  au  moins  impli- 
cite ,  puisque  c'est  de  la  Religion  seule  que 
le  serment  reçoit  sa  sanction?  Ils  l'exigent 
comme  garantie  de  la  fidélité  à  remplir  les 
devoirs  :  le  devoir  est-il  autre  chose  que 

(1)  Matth. ,  V,  46. 
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Tobéissance  à  une  autorité  plus  haute,  à  celle 
de  Dieu  même?  Point  de  serment  sans  Dieu 
pris  à  témoin ,  invoqué  comme  Juge ,  redouté 
comme  Vengeur  :  Audi^sancte  Jupiter(i)\ 
.  La  Charte  de  1814  déclarait  que  la  Reli- 
gion catholique  était  la  Religion  de  TEtat. 
11  n'y  avait  Ik  que  l'énoncé  d'un  simple  fait, 
à  savoir,  que  le  plus   grand   nombre  des 
Français  professe  la  Religion  catholique; 
mais  encore  d'un  simple  fait  soumis  h  un 
calcul  numérique  et  aux  chances  de  l'avenir. 
Car  enfin ,  l'infaillibilité  des  promesses  n'at- 
tache point  à  notre  France  le  flambeau  de 
la  foi,  pas  plus  qu'a  l'Afirique  et  à  l'Orient- 
Après  tout ,  qu'on  se  rappelle  comment  cette 
déclaration  fut  accueillie  du  Clergé  catho- 
lique. Que  de  blasphèmes  contre  la  Majesté 
royale  !  que  de  murmures  et  d'outrages  en- 
core à  présent  contre  cette  disposition  ! 

(4)  Qtcid  est  jurare  ,  niai  ejus  quêv^  iestaris  fidei 
tuœ  prœsentem  divinam potentiam  con/Ueri?  S.  Am- 
bro8.,  EpUt,  ad  f^alentm^i.  II.  Bcncd.»  col.  826. 
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L'Assemblée  Constituante  fit  sa  Déclara- 
tion des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen  en 
présence  et  sous  les  auspices  de  l'Etre  su- 
prêmcy  et  bientôt  voulut  imposer  a  l'Eglise 
catholique  sa  Constitution  prétendue  civile. 
Quelle  en  fut  l'issue?  Elles  aboutirent,  l'une 
aux  saturnales  de  93 ,  l'autre  aux  massacres 
de  septembre. 

La  Charte  de  1S30  n'a  point  proclamé 
l'Être  suprême  \  elle  adore  et  se  tait.  Elle  ne 
déclare  point  la  Religion  catholique  domi- 
nante* Osera -t- on  dire  qu'elle  l'exclue? 
N'est-ce  rien  que  de  garantir  à  ses  ministres 
les  droits.de  citoyens^  que  de  pourvoir  k 
l'entretien  des  temples  et  de  ses  ministres? 
Faisons  taire  un  moment  nos  passions ,  pour 
écouter  la  voix  4' un  sage.  «  Il  faut  bien  se 
«  désabu^r,  dit  l'abbé  Fleury ,  d'une  opi- 
<c  nioju  qui  n'est  que  trop  établie  depuis 
V.  plusieurs  siècles  :  que  la  Religion  soit  per- 
<(  due  dans  un  pays ,  quand  elle  a  cessé  d'y 
(<  être  dominante  et  soutenue  par  la  puis- 
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«  satfce  temporelle^  comme  le  Christianisme 
tr  en  Grèce  et  en  Natolie,  comme  la  Reli- 
tr  gion  catholique  dans  les  pays  du  Nord, 
ff  C'est  sans  doute  pour  nous  prémunir  contre 
«  cette  erreur  que  Dieu  a  voulu  former 
«  le  Christianisme  sous  la  domination  des 
tr  païens ,  et  l'y  fortifier  pendant  trois  siècles 
ff  entiers  au  milieu  de  l'oppression  et  de  la 
<f  persécution  la  plus  cruelle  :  preuve  invin- 
tr  cible  que  la  Religion  n'a  pas  besoin  de 
«r  l'appui  des  hommes ,  et  que  l'opposition 
ir  des  puissances  de  la  terre  ne  fait  qu'affer^ 
•f  mir  et  purifier  son  Eglise  ("1  ).  *  C'est  qu'elle 
tire  de  sa  Constitution  même  son  principe 
de  vie  et  d'immortalité. 

Autrefois,  reconnues  et  acceptées  par  le 
Souverain ,  nos  lois  ecclésiastiques  avaient 
pris  place  à  côté  de  celles  de  l'Etat ,  et  re- 
posaient comme  elles  sous  la  sauvegarde  de 
la  protection  immédiate  de  la  puissance 
temporelle.  Que  celle-ci  leur  retire  sa  pro- 

;'i)  V  !•  diêc.  sur  l'Hist.  eccUs,,  n.  xiv. 
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tection  et  sa  force  :  il  restera  toujours  à  la 
puissance  spirituelle  un  assez  riche  domaine^ 
la  foi,  son  unique  bien,  dit  saint  Àmbroise, 
et  le  plus  précieux  de  tous(1).  Privée  de 
son  ancienne  domination ,  notre  Eglise  ca- 
tholique n'en  aura  pas  moins  la  même  doc- 
trine ,  sa  hiérarchie ,  sa  discipline ,  sa  pleine 
autorité.  La  Religion  nous  reste  tout  entière; 
et  les  lois  humaines  ne  peuvent  pas  arracher 
de  ses  inaccessibles  fondemens  la  loi  sainte, 
établie  dans  les  consciences  des  Fidèles.  La 
Religion,  renfermée  dans  le  Sanctuaire,  y 
perdra-t-elle? 

Il  importe  assurément  à  la  société  que  clia-f 
que  citoyen  ait  une  Religion  qui  lui  fasse  con- 
naître, respecter  et  chérir  ses  devoirs.  Vé- 
rité reconnue  par  tous  les  Sages,  proclamée 
par  tous  les  peuples  du  monde.  Vérité  de 
sentiment  et  d'expérience ,  elle  tient  à  tous 
les  élémensde  la  nature  de  l'homme,  aussi 
essentiellement  religieux  qu'il  est  vraiment 

('])  EccÎGsia  niliU  niai  fidempossidet. 
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social;  elle  échappe  a  toutes  les  subtilités 
du  sophisme ,  à  toutes  les  violence  de  la 
persécution.  La  Religion  est  le  mobile  des 
consciences ,  le  lien  nécessaire  de  toi]^  as- 
sociation politique ,  la  garantie  la  |^lus  sûre 
de  l'ordre  public  et  des  vertus  privées ,  le 
frein  le  pluspuissant  contre  tant  de  crimes  dé- 
clarés ou  secrets  qui  sont  le  fléau  ou  le  poi- 
son du  corps  social ,  le  plus  consolant  espoir 
des  âmes  honnêtes,  à  qui  les  hommes  ne 
sauraient  ofl^r  de  récompense ,  ou  à  qui  ils 
n'en  peuvent  offrir  que  de  stériles. 

Mais  est-il  également  incontestable  que 
l'Etat  doive  reconnaître  une  Religion  spé- 
ciale dont  il  fasse  la  Religion  exclusive, 
^^and  il  les  appelle  toutes  dans  son  sein,  et 
^Ju'il  leur  assure  la  même  liberté?  M.  l'E- 
^êque  d'Hermopolis  nous  fournit  la  réponse; 
^Ue  est  décisive  :  <r   Sans  doute  que  la  li- 
«  berté  des  Cultes  est  loi  de  l'Etat,  parce  que 
^  la  loi  permet  à  chacun  de  professer  le 
«  Culte  qu'il  veut  ;  sans  doute  encore  que 
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tf  la  Religion  catholique  n'est  pas  une  loi 
«  de  l'Etat,  parce  que  la  loi  ne  fait  une 
«  obligation  k  personne  de  la  professer  (i).  » 
Cette^  déclaration    était    faite    en    1848, 
sous  les  yeux,  et  peut-être  par  les  ordres  du 
Roi  Très- Chrétien.  Elle  présentait  un  dou- 
ble fait  où  il  n'y  avait  rien  de  problématique 
que  les  conséquences  arbitraires  que  l'esprit 
de  parti  voulait  en  tirer.  Ceux  qui,  comme 
M.  de  LaMennais,  en  inféraient  que  la  Re- 
ligion catholique  en  France  étant  mise  par 
Ik  hors  de  la  société  civile  et  politique,  pour 
cela  même   se   reconnaissait  athée,   cou- 
vraient de  cette  conclusion  calomnieuse  une 
amère-pensée  qu'ils  n'ont  pas  même  cher- 
i^hé  k  dissimuler,  etqu'onleur  a  sévèrement 
reprochée. 

Dans  la  langue  de  l'Evangile ,  Religion  eC 
domination  sont  deux  mots  totalement 
étrangers  l'un  k  l'autre.  Le  même  Evangile, 

(1)  Les  vrais  principes  de  l'Eglise  gallicane  ,  par 
M.  Frayssinou» ,  p.  95. 
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qui,  mieiix  que  tous  les  codes  de  philoso- 
phie humaine,  nous  apprend  la  commune 
dépendance  où  nous  sommes  tous  à  l'égard 
du  seul  Maître  à  qui  appartiennent  véri- 
tablement la  puissance  et  la  domination, 
nous  apprend  aussi  qu'il  est  pour  nous  une 
cité  autre  que  la  terre  de  l'exil ,  et  que  le 
Royaume  auquel  nous  appartenons  n'est  pas 
de  ce  monde. 

Jésus-Christ  a  dit  :  Les  Rois  des  nations 
dominent  sur  elle,  il  savait  bien  qu'il 
y  a  dans  une  autre  région  un  tribunal  ri- 
goureux de  qui  ils  relèvent  :  Pour  vous^  ô 
mes  Apôtres^  il  fi  en  estpasainsi{\  )  :  car  tout 
ce  qui  mène  à  la  domination ,  la  richesse , 
les  honneurs  et  les  distinctions  mondaines, 
TOUS  sont  sévèrement  interdites  par  une  loi 
qui  n'a  pour  le  monde  que  des  anathèmes  (2). 
Qui  pouvait  mieux  connaître  la  nature  du 


(1)  Rogesgen*iumdam%nafUurUl%9,vosauUmH9fk 
«ic.  Luc,  \xii^  25. 

(2)  Luc,  VI,  24. 
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pouYoir  que  celui  qui  en  est  la  source  ?  qui 
pouvait  déterminer  avec  plus  de  précision 
les  bornes  des  deux  autorités  qui  régissent 
la  Religion  et  la  société ,  que  celui  qui  est  le 
Fondateur  de  l'une  et  de  l'autre  ? 

C'est  donc  se  montrer  bien  étranger  k 
l'histoire  de  notre  Eglise  chrétienne,  que  de 
déplorer  si  amèrement  la  perte  de  ses  ayan- 
tages  temporels.  Utiles  sans  doute  pour 
l'édification  des  peuples ,  pour  la  décoration 
des  temples  et  la  gloire  de  la  Religion ,  pour 
le  soulagement  des  infortuRes  publiques  et 
particulières,  ces  mêmes  avantages  ne  fi- 
rent pas  toujours  sans  écueils  pour  la  vertu 
duPrêtre.  et  pour  le  véritable  honneur  du  Sa- 
cerdoce ehrétien.Qu'on  se  rappelle  ce  qu'en 
entdit,  danstousles  temps,  les  Chrysostôme, 
les  Basile ,  les  Grégoire  de  Nazianze ,  les 
Bemard.Les  richesses  duSanctuaire  avaient- 
elles  été  toujours  employées  à  la  sainte  des- 
tination qui  leur  était  prescrite?  Ce  n*est 
pas  a  nous  à  soulever  les  voiles  du  passé. 
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Ce  ne  fîit  jamais  un  devoir  de  les  regretter. 
Le  devoir  est  de  ne  pas  oublier  que  le  Sacer- 
doce ,  comme  j^arle  saint  Jérôme ,  rend  plus 
humbles  et  plus  pauvres  ceux  a  qui  il  est  con- 
féré (1).Le  devoir  ,'c'est  de  bénir,  avec  le  saint 
Patriarche,  la  Providence,  qui  nous  les  avait 
données,  et  qui  les  a  retirées  de  nosmains  (2) . 
On  ne  se  défie  peut-être  pas  assez  des 
pièges  de  l'amour -propre.   On  veut  que 
Tédat  du  Sanctuaire  rejaillisse  sur  le  mi- 
uistre  ;  on  est  trop  porté  à  confondre  les 
intérêts  de  la  -iianité  avec  la  cause  de  la  Re- 
Ugion*  Parce  qu'on  n'est  pas  maître,  on  se 
croit  esclave;  parce  que  l'on  ne  domine  pas, 
on  se  dit  opprimé.  Un  journaliste  qui  paraît 
^tre  dans  la  confidence  de  M^  l'abbé  de  La 
IMLennais  explique  les  inconséquences  de  sa 
<uinduite  par  le  dépit  des  espérances  trom- 
ipées.  Le  succès  de  ses  premiers  écrits  lui 

(1)  Quos  Saeerdoiium  fhoîi  hùmiiitffêè  H  pau- 
fêres. 

(2)  Deu8  dédit,  Deus  abstulii;  sU  namen  Domini 
henedictam,  Job  ,  I,  21. 
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donnait  droit  a  des  récompenses  :  elles' lui 
manquèrent;  il  s'en  est  vengé  par  d'orgueil- 
leux et  implacables  ressentimens  (1).  Nous 
n'accusons  personne;  mais,  avec  Pautorité 
du  Prophète,  interrogeant  ces  esprits  fron-*- 
deurs  et  les  cœurs  ulcérés  gui  élèvent  obsti- 
nément une  muraille  de  séparation  au-de- 
vant de  l'ordre  de  choses  établi   par  la 
Providence,  nous  leur  demanderons  qu'ils 
veuillent  bien  percer  cette  muraille  :  Fodê 
parietem(^)^  et  nous  répondre  si  leur  résis- 
tance n'aurait  pas  son  mobile  dans  les  pas- 
sions humaines,  bien  plus  que  dans  le  zèle  de 
la  Religion.  Il  n'est  pas  difficile  de  discerf\er 
dans  l'expression  de  ces  regrets  quelle  est 
l'affection  qui  les  détermine.  On  Ta  remai^» 
que  dans  plus  d'une  circonstance ,  la  plainte 
se  manifeste  plus  communément,  et  avec 
plus  d'amertume,  chez  nos  jeunes  ministres 
que  chez  les  vieillards  :  ceux-ci  pardonnent; 

(1)  Jj' Univers  religieux.  M.  Lacordaire,  Coneid,, 
p.  200.  • 

(2)  Kxéchicl,  viii,  8. 
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ib  attendent ,  du  temps  et  de  la  divine  Pro- 
vidence ,  la  réparation  des  injures.  C'est  à 
tous  qu'il  a  été  dit  :  Celui  qui  est  employé 
au  service  de  Dieu  ne  doit  pas  s'embarrasser 
d'affaires  temporelles  (1).  Le  Clergé  l'avait 
oublié;  le  ciel  l'en  a  cbâtié.  Nous  nous  ré- 
voltons contre  le  châtiment ,  au  lieu  d'en 
profiter.  Un  célèbre  Protestant  ùit  cet  aveu  : 
«c  Entraîné  par  un'pernicieux  usage  fort  au- 
«r  torisé  dans  oe  siècle ,  je  mêlais  l'étude  de 
m  la  politique  avec  celle  de  la  Religion ,  et, 
(c  par  la,  je  m'empressais  de  faire  le  minis- 
ir  tre  d'Etat,  plutôt  que  de  m'acquitter  des 
«  devoirs  importans  d'un  ministre  de  Jésus- 
K  Christ  (2).  Erreur  funeste,  contre  laquelle 
un  autre  Saçe  de  la  même  communion  nous 
prémunit  par  ces  paroles,  non  moins  remar- 
quables :  «  On  ne  doit  pas  craindre  que  ce 
«  qui  arrive  de  nos  jours  dans  les  nouveaux 

(i)  Nemo  mUitans  Deo  implieei  se  negotiU  tûecu^ 
laribfia.  II  Tim.  ii^  4. 

(2)  Locke,  Christian  raisonn.,  t.  II,  p.  294. 
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<r  Etats  que  nous  iroyons  se  former,  oii  Tonn 
«  ôte  k  laReligion  toute  autorité  extérieure, 
«  tout  pouvoir  civil,   puisse   lui    dçvenir 
<c  préjudiciable,  et  même  amener  sa  ruine. 
f(  Elle  n'a  nullement  besoin  de  ce  pouvoir 
K  extérieur,  pour  conserver  son  existence , 
«  et  pour  exercer  une  influence  salutaire. 
«  Elle  existait  déjà  depuis  trois  siècles  ;  elle 
ir  s'était  établie  dans  les  plus  belles  con- 
te trées  de  la  terre ,  sans  être  nulle  part  la 
<c  Religion  privilégiée  del'E  tat }  et,  si  elle 
c<  ne  l'était  jamais  devenue ,  on  n'aurait  pu 
«  jamaiis  en  abuser,  comme  cela  est  trop 
fc  souvent  arrivé ,  pour  en  faire  un  instru- 
<c  ment  d'oppression.  Ainsi ,  ce  n'est  donc 
«  point  un  mal  qu'elle  soit  abandonnée  à 
«  elle-même;  elle  saura  bien  se  soutenir  par 
tf  sa  propre  énergie,  et  étendre  son  empire^ 
»  On  reviendra  de  la  prévention  que  Ton 
«  a  contre  elle ,  quand  l'orage  des  révolu- 
K  ttons  se  sera  apaisé;  et  que  des  réflexions 
«f  paisibles  sur  ses  rapports  avec  le  bien 
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ce  public  auront  succédé  à  ces  agitations  vio* 
«  lentes  qui  tendent  a  la  subversion  de 
«r  toutes  choses  (i).  » 

m 

(1)  Reinhard,  Essai  sur  le  plan  formé  par  le  Fon- 

dateur  de  la  Relig.  ckrét,,  trad.  de  l'allem.,  p.  &06. 
Dresde^  1799. 
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CHAPITRE  XII. 


Des  libertés  gallicanes. 

m 

iParce  que  de  tout  temps  notre  Eglise  de 
France  s'est  montrée  le  plus  saintement 
jalouse  de  conserver  les  traditions  reçues  de 
nos  Pères ,  M.  de  La  Mennais  s'est  plu  k 
diriger  contre  elle  ses  plus  violentes  atta- 
ques ,  et  il  n'a  que  trop  bien  réussi  k  les 
rendre  suspectes  dans  l'esprit  du  Sacerdo(t:e 
français,  par  les  flétrissantes  imputations 
de  schisme  et  d'hérésie.  Des  lectures  super- 
ficielles qui  n'apprenaient  k  les  connaître 


que  par  Vakm  qui  en  m  été  fût,  ont  lassé 
craûre  qae  les  libertés  gaiMcanes  étaient  une 
ÎBfrention  moderne,  qui  ne  remontait  pas 
au-delà  du  démêlé  de  Louis  XIV  avec  le 
pape  Innocent  .XI  (1  )  ;  qu'elles  portaient 
atteinte  aux  droits  sacrés ,  garantis  par  Je» 
sus-Christ  a  Pierre  et  a  ses  successeurs  (%)  ; 
qu*eUes  bouIcTersaient  toute  la  hiérarclne 
catholique;  conduisaient  directement  k  là 
destruction  du  Qiristianisme,  a  la  ruine  de  la 
société  tout  entière  ;  qu'elles  tendaient,  par 
une  pente  inévitable ,  a  l'athéisme  (5)  ;  que 
la  Déclaration  de  i6S3,  qui  en  est  l'abrégé, 
Expression  des  doctrines  athées  j  fut  en- 
fiintée  dans  un  de  ces  momens  de  vertige 
où  les  b<Nrnmes  ne  savent  ni  ce  qu'ils  disent, 
ni  ce  qu'ils  font ,  ni  ce  qu'ils  veulent  (4)  ; 
qu'elle  fut  imposée  k  la  France  par  un  Par- 

(i)  La  Religion  considérée  dmns  $98  rapporté  mvêc 
Vordro  ci(0féàpoliiique ,  chap.  vu,  p.  183  et  sraiv. 

(2)  Pajféi63. 

(3)  Pa^es,  454,  455,  3«7,  439,  454,  439,  356. 

(4)  Pages  294,  493. 
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lement  factieux,  par  un  Roi  tyran  qu'irritait 
le  ressentiment,  et  par  des  Prélats  de  cour, 
lâchement .  asservis  a  ses  volontés ,  dont  le 
grand  évêque  de  Meaux  voulut  bien  con- 
sentir à  se  faire  l'instrument  (1  )?  qu'elle 
avait  produit  parmi  les  peuples  l'igno- 
rance et  la. corruption  dont  la  société  tout 
entière  se  trouve  aujourd'hui  infectée  (2); 
qu'elle  avait  été  flétrie  solennellement  par 
les  censures  de  plusieurs  souverains  Pon- 
tifes et  par  un  grand  nombre  d'évêques  (5)  ; 
qu'elle  n'avait  au  surplus  pour  partisans 
que  quelques  vieillards  imbéciles  et  igno- 
rans,  perdus  dans  la  boue  des  anciennes 
écoles ,  pour  appui  que  la  vieille  Sor- 
bonne ,  Sybille  à  demi  -  morte ,  qui  a  ou- 
blié la  langue  de  l'avenir  (4)  ,  pour  défen- 

(1)  Religion    considérée  dans  ses  rapports   avec 
Vordre  civU  et  politique^  p.  53. 

(2)  Page  174.  \^ 

(3)  Page  262. 

(4)  M.  Lacordaire,  Considér.,  p.  26^  et  Tribune 
catholique  ^  n.  155. 
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seurs  que  les  disciples  de  Calvin  et  de  Jan- 
sénius,  que  les  ennemis  déclarés  de  l'Eglise, 
conspirant  hautement  sa  ruine  et  celle  de 
la  religion  catholique  (1),  poursuivant  avec 
une  infatigable  activité  le  projet  de  créer 
parmi  nous  une  Eglise  nationale ,  absolu- 
ment détachée  du  centre  de  lunité  catho- 
Uque  (2). 

Ces  calomnies  étaient  débitées  sans  pudeur 
à  chaque,  page  du  livre  de  la  ReUgiçu  conr- 
sidérée  dans  ses  rapports ^  dans  le  Mémorial 
et  la  Tribune  Catholique^  VAmi  de  la  Reli- 
gion^ P  Union  belge  et  autres  journaux  con- 
fédérés. La  Révolution  de  juillet  ayant  en- 
flammé leurs  espérances ,  VA  venir  ^  devenu 
le  nouveau  champ  de  bataille  de  M.  de  La 
Mennais,  offrit  ses  colonnes  aux  vieux  conju- 
rés ,  aux  enthousiastes  sur  parole ,  et  k  ces 
stipendiaires  sans  conscience,  toujours  prêts 
a  rétracter  demain  ce  qu'ils  ont  dit  la  veille. 

(1)  M.  de  La  Mennais ,  Seconde  Lettre  à  M.  Var- 
chev.  de  Paris.  La  Religion  ot  V Avenir,  passim. 

(2)  Relig.  conêid,^  p.  105. 
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Doeile»  au  signal  convenm^,  les  adeptes 
répètent  les  leçonir.du  Maiirejib  encMii-* 
léuiè  eocore  sur  elles.  La  fie%H{ii6  en  la 
France  relentâssent  à  la  fois  êe  ens  éVUer. 
iBination  oentre  ces  Mbertés  ^  le  pHis  fefifte 
ap^fnâ  du  dè^rpotisme',  Pisuyre  de  ta  UcefM^e 
et  de  BamarcMe,  l'éTangile  de  l'athéiràne  (4)*. 
Enflammé  k  son  tour  par  l'ardeur  qli*i|-  a 
exigée  aatoi»r  de  lui,  M.  de  La  Meimaisc 
célèbre  1»  victosre  ^'il  a  remportiée  sur 
Bossuet  et  la  Sovbannej  en  s'écriaM  qcèe  le 
Gtergé  a  renoncé  pmir  to«ij^»uro  aiiv  lM)ertés 
gallicanea  (9). 

Nims  ponnrions  faire  obserrer  (pie  ce  lan* 
gage  n'avait  pas  toujours  été  celtsÂ  de  PilAis- 
Ure  écnTain.  Dans  la  préfece  de  son  traité 
He  F  Institution'  canonique  âes^  Ei^ttes^  on 
lisait  ces  paroles  :  <c  Quatit  au  premier  artî- 
«r  de  de  la  déctaralion  dé  168^,  j  Y  tiens  atr- 

(i]  L'Union  belge,  le  Ménwriai  catholique  y  l'jimi 
de  la  Religion* 

(2)  Religion  considérée  ,çic. ,  p*  13.4,  i3ô. 
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M  tâniquei|ui^€oe^9ok.  »  C'était  4ki  moim 
qfMiqM  clidM,  et  Msez  f  imr  iaire  voir  '4pk*û 
nei'eit  pu  Iwcqanrg  aceordé  avec  lui^nême. 
Ceux  qui  «mi  In  le  ttvre  de  M.  de  La 
Hnnâé,  Se  ia  Rdigion  tcoHMbMe^  «*c.^ 
poinraieBEC  simagi»^  (ju^  inraôt'épmaé  iSii^ 
v^ntâin  des  sarcasmes  et  des  catommes 
ce«ifse  les  iU>eités  galtioanes  ;  non  :  ti  .n'icii 
était  ewore.^^'au  fcragraflime.  Sans  Aven» 
lious  «pprendva  •que  TËglise  de  ^ance,  l'E- 
gUae  des  Bessuet,  des  Fleoty^  des  cardânattR 
de  BeaasMt  el  de  L;a  Lusseme,  des  Sèlziiftco 
et  des  Juignë,  -arswt  abjuiié  la  fei  antique  ; 
que  les  «McœssMrs  desG^enna^^  4es  Pienre 
Lettèait^  des  Dub^ay  €ft  deè  PéHÊfite,  dêis: 
GflMoil  et  des  Afaiiain  ^e  iRb-eift,  cotafiite 
lem^  attires  ^  ^e  des  Docteurs  de  ttieti- 
songe^  ^^Is  ne  ^etes  avaient  trcAismis  qu'un 
ciMholicij9me  MtûYd  et  dégénéré  (i  ).  €e  n'est 
pas  tout.  Par  un  orgueil  tel  que  celui  dent 

(1)  ProftpectiliB  de  V Avenir,  n.  1,  53.  Mémorial 
çatk.,i.  I,  janvier  iS30    o.  1j  et  suir. 
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Luther  .seul  avait  pu  avant  lui  présenter  le 
scandale  (1  ) ,  dans  le  même  acte  où  il  sou- 
met âiîx  pieds  du  Souverain  Pontife  sa  pro- 
fession de  foi ,  le  prêtre  téméraire ,  se  con- 
stituant mandataire  de  TEgUse  de  France  , 
osera  protester  en  son  nom  contre  ses  maxi- 
mes et  son  enseignement ,  contre  son  Epis*- 
copat  tout  entier,  contre  la  sentence  présu- 
mée du  Juge  même  qu^il  implore  (2). 

Fasciné  par  une  audace  que  l'on  voulait 
bien  prendre  pour  du  courage ,  le  nouveau 
presbytère,  sorti  naguère  des  décombres  de 
la  maison  d'Israël,  dédaignait  de  connaître 
•nos  libertés,  et  se  permettait  de  les  juger. 
On  se  dispensait  aisément  d^aller  chercher 
dans  la  poussière  des  bibliothèques  les  preu- 
ves des  allégations  d'un  homme  tel  que 
M.  de  La Mennais.  k L'antiquité  étant,  dit 
<i  Fleury,peu  favorable  aux  maximes ultr.a^ 

(i)  De Sekofid.,  Hist,  delà liéf.,  p.  53. 

(2)  Déclaration  présentée  au  Saint-Siège,  ^f^entr^ 
i|.  113  ;  6  février,  1831.  Répétée  dans. le  n.  395  du 
même  journal, 
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«  montâmes,  ceux  qui  en  sont  préTenus  re- 
«  gardent  Tétude  des  Pères  et  des  Conciles 
«  commeunecuriosité  inutile  ou  même  dan- 
«r  gereuse  (1).  »  Nos  Lévites  s'éloignaient  de 
nos  écoles,  frappées  d'interdit  ;  les  derniers 
sanctuaires  qui  restassent  a  la  science  gé- 
missaient ,  selon  l'expression  du  Prophète , 
de  se  Toir  abandonnés  (2);  la  Sorbonne,  le 
plus  ferme  rempart  de  ces  libertés ,  ne  se 
présentait  plus  aux  regards  que  comme  une 
autre  Genève  ;  et  lorsc[ue ,  du  sein  des  tri- 
bulations domestiques ,  quelques  voix  s'éle- 
vaient en  Ëiveur  du  rétablissement  de  nos 
sciences  religieuses,  elles  ont  été  repoussées 
impitoyablement.  Ainsi,  l'on  renversait  la 
haie  qui  garde  l'héritage  de  nos  Pères ,  afin 
de  pénétrer  jusque  dans  le  champ,  et  s'en 
rendre  maître ,  pour  y  semer  sans  obstacle 
des  doctrines  empoisonnées. 

Avons^nous  besoin  de  revenir  sur  le  fond 

(i)  Diseours  surl'Hist.  ecclés. 
(2)  Thren.,  i,  4. 
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de  la  question^  après  tant  de  kiiiiineui  écrits 
où  elle  est  traitée  avec  la  plus  éclsAantt  bu- 
périorité  par  Ténidîtiaii  et  la  critique?  S'il 
se  rencontre  de  nés  jours  des  contradicteurs, 
ont41s  inventé  rien  au^^elà  des  diâcâiies  qae 
les  Italiens  ont  opposées  \  iiM  Docteurs  ? 
Tout  s'y  ï*e^oute,  jusqu'a«it  dégoûtantes 
injures  dont  les  défenseur»  d^une  muui^tiae 
cause  oiut  coutume  d'assakietiner  leurs  ptàU 
doy  ers.  Quant  ant  objections  en  ellés^èiMCF, 
l'âl^bé  Fleury ,  Bossuet  ^  Là  Lufeême  ^  ne  fe« 
ont -ils  pas  poursuivies  jusque  daYis  leut^ 
derniers  retratichemeus?  M.  dé  La  Ménuuis 
a  osé  renouveler  le  v>ombàt>  mkh  des  fi^w^ 
castnes  ne  iiont  pas  de^  raisons  ;  dee  tiioii* 
songes  ne  répondent  pas  a  des  suMritée^ 
ni  dès  allégations  vagues  k  des  Mis  ièton^ 
stans,  et  que  l'histoire  reproduit  îi  ehaq^^ 
page .  La  seule  Défense  ée  la  déèlaritthn  du 
Clergé  de  France  de  1682,  par  notre  grand 
évêque  de  Meaux.,  répondait  à  tout.  Quel- 
ques traits  lancés  contre  une  pyramide  ne 
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l'eatameiitpifl,  etsebrisent  contre  sasoKdîté. 
Nmm  ne  trouMerons  pas  nos  advenail'es 
dans  Imup  paisible  ignMvnce.  Contenfons- 
noQs  chi  «Biple  argnment  avquel  Tertollien, 
Vincmt  de  Lérins,  samt  Augustin ,  et  Uras 
\t»  Pères  renvoient  les  dissidens,  sotis  quel- 
(piebaniiîèfeqi»%  combattent,  ksarfoir  Par- 
gomentde  prescription  qat  milite,  de  tonte 
sa  Ibree  poor  notre  croyance ,  en  même 
temps  qn'il  aecabte  de  tout  son  poids  notre 
anCagtmiste. 

I>&  nos  jours ,  l'ancien  évëqne  de  Senez , 
M.  àe  Beau-tais ,  proposa  que  Fannée  séca- 
hiire  d!e  la  Déclaration  des  quatre  articles 
de  1682  fut  célébrée  par  une  solennelle  re- 
eoanaissanee.  Son  vora  porté  à  l'assemblée 
du  Clergé  y  reçut  une  approbation  unanime, 
et  son  président,  le  cardinal  de  La  Roche- 
ftmcautd,  fiit  chargé  d'en  remercier  l'évêque 
de  Senez.  Alors  cette  Déclaration  avait  force 
de  loi;  elle  était  en  vigueur  dans  toutes  nos 
écoles,  conformément  aux  ordonnances  des 
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deux  autorités  civiles  etreligieuses  :  la  preuve 
en*  est  dans  les  milliers  de  témoignages  re- 
cueillis ,  soit  dans  les  Actes  et  Mémoires  du 
Clergé  durant  tout  le  x\iu^  siècle,  soit  à  une 
époque  contemporaine ,  dans  la  Collection 
ecclésiastique  _,  publiée  contre  la  Constitu- 
tion civile  du  clergé  de  1 790.  A  partir  de  ce 
point,  nous  montrons  avec  Bossuet  une  série 
non  interrompue  de  monumens,  oii  l-esprit 
de  nos  libertés  se  manifeste  avec  éclat  par 
d'authentiques  déclarations,  par  des  faits 
péremptoires  (1  ).  Plutôt  mourir^  s'écriait  le 
cardinal  de  Lorraine,  au  concile  de  Trente, 
que  de  supporter  quHly  soit  porté  la  moindre 
atteinte  (2). 

(i)  Rapportés  tant  dans  Touvrage  même  ,  publié 
sous  le  titre  :  Défense  de  la  déclaration  du  clergé,  de 
France,  clieJP-d*œuvre  oùréloquence  «'unit  à  l'érudi- 
tioA,  que  dans  la  Dissertation  préliminaire  ^ouV  Apo- 
logie de  V Ecole  de  Paris  et  de  tout  le  Clergé  de  France, 
excellent  précis  de  la  défense  des  quatre  articles.  Dans 
Vun  et  dans  l'autre  ouvrage,  tout  est  puisé  aux  sour- 
ces fécondes  de  FËcriture  et  de  la  Tradition. 

(2)  Voy .  le  Recueil  de  Durand  de  Maillanne^  t;  I V , 
p.  44.  Ibid.^  Mém.  pour  le  concile  do  Trente  ^  p.  442. 
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Mais  l'illiistre  cardinal  était-il  le  premier 
a  les  produire?  Non,  car  ces  mêmes  paroles 
avaient  été  proférées  textuellement  d^s  le 
ix^  siècle ,  par  Hincmar ,  archevêque  de 
Reims,  écrivant  au  pape  Adrien  (1  ).  Etaient- 
celk  de  lâches  adulateurs,  esclaves  du  pou- 
voir, subjugués  parune  Théologie  servile  et 
oppressive  des  peuples? 

Quelque  peu  avant  le  cardinal  de  Lorraine, 
ces  mêmes  paroles  venaient  de  retentir  dans 
l'assemblée  de  Bourges  et  aux  Conciles  tenus 
sous  Charles  y  I,  en  1406  et  1408,  où  l'on  rap- 
pelait avec  éloges  les  Pères  de  Baie,  qui  don- 
nèrent à  nos  maximes  une  si  haute  approba- 
tion (2).  «  Ce  n'étaient  là  que  ces  fortes  maxi- 
ir  mes,  puisées  dans  laTradition  de  nos  Pères, 
«des  Universités  du  royaume,  principale- 

(iy  «  Nous  autres ,  Français ,  nous  ne  pourrions 
n  supporter  un  tel  joug.  Les  livres  saints  nous  auto- 
«  riseni  à  défendre  nos  libertés  et  notre  héritage  aux 
«  dépens  de  notre  vie.  »  EpUt.  xli  ad  Adrian.  H, 
Opuaculor.,  t.  II,  p.  693. 

(2)  BosÉtaet.  Serm.  9ur  V Unité,  t.  V,  in-^«,  p.  5i  1 . 
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«  meni  de  celle  de  Paris,  des  saints  Evêques 
m  et  des  saints  Docteurs  qui ,  dœns  tous  les 
«  temps  illustrèrent  l'Eglise  de  France,  sans 
«  que  le  Saint-Siège  ait  diminué  les  éloges 
c  qu'il  a  donnés  à  ces  fameuses  Univend- 
«r  sites  (1  ).  A  Elles  formaient  ce  que  l'on  con- 
naît daAs  toute  l'Eglise,  depuis  plusieurs 
siècles,  sous  le  nom  de  Sentiment  de  l'Eglise 
de  Paris.  Or,  ce  sentiment  n'était  que  la 
rigoureuse  expression  des  anciens  canons 
recueillis  religieusement  par  nos  Pères ,  de 
sainte  mémoire,  que  la  substance  dé  l'an- 
cien code ,  transmis  par  le  pape  Adriea  a 
Charlemagne ,  et  proclamé  par  les  évèques 
de  France,  au  temps  de  Nicolas  P'',  comme 
étant  le  seul  canon  qu'ils  dussent  recon- 
naître, que  l'abrégé  de  l'ancienne  discipline 
que  l'Eglise  de  France  regarda  toujours 
comme  la  source  et  le  soutien  de  ses  liber- 

(i)  Ibid,,  p.  512.  Reo.  de  Durand  deMaillanne^ 
t.  III,  p.  9-46. 
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tés  (4).  Ce  sentiment ,  soutenu  au  vu  et  au 
su  de  tout  le  inonde  chrétien ,  bien  loin 
>d'a\oir  été  condamné  par  quelque  Pape  ou 
quelque  Concile. œcuménique,  est  au  con- 
traire formellement  approuvé  par  les  Con- 
ciles généraux  de  Pise ,  de  Constance  et  de 
Bile ,  et  par  les  papes  Hormisdas ,  Alexan- 
dre y,  Martin  Y,  Eugène  IV,  Adrien  VI, 
et  du  moins  toléré  comme  innocent  et  pro- 
bable par  le  Concile  de  Trente  et  par  Pie  IV. 
Il  était  enseigné  par  les  plus  célèbres  Uni- 
versités, par  les  Docteurs  les  plus  savans  et 
les  plus  pieux,  sans  que  jamais  personne  ait 
pensé  à  le  censurer;  en  sorte  que  nous  som- 
mes en  droit  de  dire  avec  le  grand  saint 
téon  :  9  Notre  doctrine  n'est  pas  nouvelle,  » 
et  d'ajouter  avec  lui  :  «  Elle  ne  -s'écarte  en 
«  rien  de  La  règle  de  foi  qu'ont  défendue  nos 
«r  prédécesseurs  et  les  vôtres  (2).  « 

(i)  Agobard,  Adv.  ieg.  Gamdeb  y  Durand  de 
Maill.,  t.II,p.42. 

(2)  Non  novm  prœdiemtiùnis  est  epiitola  mem  ,  in 
nuUo  diêcidens  ah  ed  reguld  fidei  qum  evidenter  t$ 
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Donc  avec  de  la  bonne  foi ,  le  différend 
serait  bientôt  terminé.  A  côté  de  la  pres- 
cription est  la  vérité.  Ce  que  Ton  a  professé 
de  tout  temps  dans  une  Eglise  présente  un 
caractère  de  certitude  inébranlable. 

M.  de  La  Mennais  pourrait^il  contester  le 
principe?  Non.  Seulement  il  en  rejette  ici 
l'application.  Il  s'effarouche  de  ce  mot  de 
liberté,  lui  qui  bientôt  en  fera  un  si  coupable 
abus,  comme  s'il  était  nouveau ,  inouï  dans 
les  fastes  de  l'Eglise  catholique.  «  C'est  s'a- 
<f  buser,  répondait  un  jurisconsulte  célèbre, 
<r  consulté  par  la  République  de  Venise, 
(t  dans  la  cause  de  son  différend  avec  le  pape 
«r  Paul  V;  il  n'est  point  de  récent  usage, 
«  puisqu'il  .est  dans  le  -  troisième  des  quatre 
«  premiers  Conciles  œcuméniques,  qui  1ère- 
«  pète  deux  fois,  et  le  dit  consister  au  droit 
((  apostolique,  aux  statuts  des  Pères,  et  coû- 
te tume  ancienne  de  l'Ëglise.Depuisce temps, 

nostris  vf^airùque  est  defen^a  majorihus.  {Epist.  m 
ad  Proter.  Alex. 
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^  TEglise  gallicane  a,  d'âge  en  âge,  mis  la  dé- 
«  fente  de  sa  liberté,  si  constamment  et  avec 
^  tant  de  perséyérance,  en  ces  droits  anciens, 
«  qa'enfin  ils  ont  été  appelés  du  nom  même 
«  de  la  liberté  de  l'Eglise.  Partant,  ces  mots  : 
«  Jus  commune  antiquum y  antiqui  Canones^ 
*  statuta  antiquorum  Patrum^  sont  tous  sy- 
^  non3^es  et  façons  de  paroles  qui  ne  signi- 
«r  fient  qu'une  même  chose,  suivant  la  défi- 
«  nition  du  Concile  d'Eplièse  (1  ).  »  Les  accu- 
ser de  nouveauté ,  c'est  anéantir  d'un  trait 
de  plume  l'autorité  de  dix-huit  siècles. 

Notre  adversaire  s'abuse  étrangement  sur 
la  docilité  de  ses  lecteurs ,  s'il  croit  soule- 
ver le  droit  mortuaire  dont  il  couvre  les 
tioms  d'un  saint  Louis  publiant  sa  Pragmati- 
€jae  Sanction  sous  la  sauuegarde  des  libertés 
^tfranchises  gallicanes;  des  Barons  du  temps 
^e  Philippe-le-Bel ,  affirmant  sur  leurs  épées 
que,  quand  les  Rois  voudraient  souffi*ir  ou 

(i)  JDifc.  de  Leschassier ,  dans  Durand  de  Maill. , 
1. 111,  p.  743,  737. 

T.  n.  90 
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dissimuler  les  entreprises  dont  on  se  plai« 
^ait,  la  Nation  française  ne  le  pourrait 
i»durer  ;  et  de  ce$  Monarques  ârançais ,  si 
sélés  Protecteurs,  de  ces  mêmes  libertés , 
lesquels,  au  jo«i!^  de  leur  courotinement , 
juraient  f  en  présence  des  saints  autels,  la 
parfaite  observation  de  ces  maximes  et  li^ 
bertés(4)  :  «  Maxitties  révérées,  iiiconlesta- 
«  blés,  jusqu^au  temps  de  Grégoire  VII,  qui^ 
«  contre  l'Ecriture  et  la  Tradition,  a  in- 
«  tiroduit  des.  sentimens  nouveaux  qui  ont 
«  été  U  cause  de  beaucoup  d'événémens 
«  funestes,  et  qui  ont  fistit  verser  le  sang  des 
«,  Chrétiens  en  soixante-dix-huit  batailles , 
«  au  rappoit  de  Baronius  luh'n»éme(2).  » 

Quelle  est  donc  IWigine  qu'on  leur  assi^ 
gne?.Une  époque  bien  moderne  en  eâety 
puisqu'elle  <  n'irait  pas  au-delà  de16SSL  Nos 
maûm^  françaises  sont  spécialement  con« 

(1)  Art.  Lxtv  Ïm  ÏAbertêsgallic.^  Recueil  dé  Pi- 
thon.  Durand  de  Mail!.,  t.  II,  p.  716. 

(%)  IH$e.  de  Tarehev.  de  Reims,  en  léBS.  iXans 
DuranddeMaUL,t  iy,p.  267.  .<■ 
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ngnéei  dans  la  Déclaration  qu'en  fit  le 
Clergé  de  France ,  et  qu'il  ramena  à  quatre 
articles  principaux  (1  ) ,  qui  apprirent  enfin 
àsiToir  ce  que  c'étaient  que  ces  libertés 
ir  dont  on  parlait  depuis  tant  de  siècles,  sans 
t  que  personne  eût  pu  parvenir  encore  à  les 
t  comprendre.  »  Rédigés  par  Bossuet,  l'âme 
et  l'oracle  de  cette  célèbre  Assemblée  ,  ap^ 
prouvés  a  l'unanimité  par  l'Episcopat  fig- 
eais, aux  termes  du  procès-verbal  (2),  sanc- 
tionnés par  Louis  XIV  et  son  Conseil ,  par 
toutes  les  Cours  souveraines  et  Universités  du 
Royaume,  ils  sont  loi'de  l'EgUse  et  de  l'Etat, 
cômine  n'étant  que  le  renouvellement  des  an- 
donnes  maximes  que  la  Tradition  a  fait  pas- 
ser  jusqu'à  nous  avec  toute  leur  pureté  (3). 
Que  fait-on  pour  contrebalancer  une 
^ussi  imposante  autorité?  On  calomnie  et 

(1)  M.  Frayssin.^  VraU  principeê ,  p.  49. 

(t)  Rapporté  dans  Darsndde  Maill. ,  t.  IV,  p.  454. 
L.'aMemblée  se  composait  de  34areheTéqaes  et  éré- 
ques ,  et  de  34  députés  ecclésiastiques. 

(3)  Adhésion  des  facultés  de  Théol9^  H  deDroii^ 
ihid.y  p.  489. 
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Bossiiet,  et  le  Clergé,  et  le  Monarque,  et 
les  Parlemens ,  et  la  Sorbonne. 

Les  Parlemens  :  ils  poursuivaient  avec 
activité  leur  projet  d'asservir  l'Eglise,  en  la 
séparant  du  Pontife  romain ,  ou  en  Tasser- 
vissant  lui-même,  dans  Texercice  de  sa  puis- 
sance, à  l'autorité  temporelle  (1). 

La  Sorbonne  :  quel  torrent  d'injures  con- 
tre cette  école  et  contre  l'Evêque  qui ,  en 
1825,  promettait  d'en  relever  les  ruines  (2), 
Le  Monarque  :  je  doute  que  la  Révocation 
de  l'édit  de  Nantes  ait  amené  sous  la  plume 
des  Saurin  et  des  Jurieu  de  plus  amers  re- 
proches, que  la  Déclaraftion  de  1682  n'en 
inspire  à  M.  de  La  Mennais  et  à  ses  disci- 
ples contre  la  mémoire  du  grand  Roi. 

Le  Clergé  :  proclamés  précipitamment 
par  des  Prélats  de  Cour  qui,  dans  l'aveugle- 
ment de  la  passion ,  n'y  \irent  qu'une  in- 
sulte au  Pontife  romain  et  une  flatterie 
pour  le  Monarcpie  ,  les  quatre  articles  ten- 

(1)  La  Religion  considérée  ,  etc.,  p.  198. 

(2)  fhid.,y.M9,  345. 
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Paient  à  détruire  l'ordre  religieux  ;  ils  n'é- 
taient que  Vexpression  théologitjue  îles  doc- 
trines  athées  de  la  philosophie  moderne.  Un 
Episcopat  servile  s'associa  aux  ressentimens 
de  Louis  (1). 

Bossuet,  qui  en  avait  prévu  les  consé- 
quences, osa  les  braver,  et  quelques  Eve- 
ques  consacrèrent  cet  attentat  k  la  Consti- 
tution divine  de  l'Eglise  et  leur  propre  ser- 
vitude, en  décidant  dogmatiquement  sur  les 
questions  agitées  entre  Rome  et  la  France. 
En  deux  mots ,  affirme  M.  de  hii  Mennais , 
voilà  l'histoire  de  la  célèbre  Déclai*ation  de 
1682  (2).  D'où  il  conclut  qu'il  est  impossi- 
ble de  maintenir  ou  de  relever  les  quatre 
articles ,  sans  détruire  l'Eglise ,  par  consé- 
quent le  Christianisme ,  et  par  conséquent 
la  société  (3). 

Ignore-t-il?  ]Non,  mais  il  oublie  à  des- 
sein que,  si  FEvêque  de  Meaux  eut  la  prin- 

(i)  La  Religion  considérée  y  etc.,  p.  204,  497. 

<2)  Ibid,,  p.  202. 

(3)  Ibid.,p.  494,426. 
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cîpàle  part  dans  les  actes  de  cette  mémo-* 
rable  assemblée ,  PEpiscopat  tout  entier 
étant  solidaire ,  sa  doctrine  fut  ratifiée  pw 
l'assentiment  de  TEglise  de  France  tout 
entière^  et  que  la  Déclaration  était  par  Ih 
devenue  comme  le  Catéchisme  de  la  natian: 
que  le  fameux  sermon  sur  V  Unité  avait  été 
précédé  par  des  discours  non  moins  remus; 
quables  des  Archevêques  de  Reims  et 
d'Albi,  surtout  par  celui  de  l'Evéque  deTourr 
nai,  chef-d'œuvre  d'éloquence,  de  force  et  de 
vérité  (1  ) ,  et  par  les  rapports  des  Docteurs 
et  Commissaires  ;  que  l'archevêque  de  Cam^ 
braî ,  auparavant  incertain ,  cédant  alors  à 
la  force  de  la  conviction ,  n'hésitait  plus  à 
déclarer  que  ce  sentiment  était  le  meilleur^ 
qu'il  y  entrait  d'autant  plus  volontiers  qu'on 
ne  prétendait  pas  en  faire  une  décision  de 
foi  ,  mais  seulement  en  adopter  l'opi- 
nion (2).  Si  donc  Rome  s'en  était  d'abord 

(1)  Durand  de  Maill. ,  t.  II,  p.  15. 

(2)  Ihid,y  t.  IV,  p.  454.  M.  de  Beausset,  Vie  de 
Bos8uet,i.  II,  p.  170,181. 
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afaiBrfc,  c*eil  ^*clle  a^ak  semblé  crsire 
qm  le  Cks^  àt  Fnmte  cAl  tm1«  porter 
«n  jvgciBCiirt  doctriiMl  (ams  ffM  Tcn  MCttse 
M.  de  La  MfMiii  )  »  élaUir  «ne  sarte  4e  r^ 
gle  4e  fiû  ,  tandis  ^11  n'irait  fiât  ^ve  asa- 
nifester  plas  aalfcc«tit|aemmt  aes  opiuoDs , 
sans  candaflucr,  cmnaic  des  cmeus  dans 
la  £ii  9  odlea  des  UllramonUins  (1). 

Celle  disliiiclion  élail  trop  importante 
pour  échapper  à  la  sagacité  M*  de  La  Men- 
nais  ;  mab  anssi  elle  deTcnatl  trop  défaTO* 
raUe  à  sa  casse,  pour  ne  pas  la  dissimaler 
à  ses  lectean.  11  dut  que  tout  le  monde 
reste  conTaincn  «pie  les  quatre  articles  et  la 
Déclaration,  et  ce  qu'on  appelle  libtriés 
gallicanes ,  oni  été  cassés  ^  improuM'*és ,  an* 
nulés  et  condamnés  par  une  longue  suite  de 
Pontifes.  En  attendant  que  les  preuves  en 
arrivent  de  Homej  on  l'affirme  même  en 
l'absence  des  matériaux  ;  qui  est-ce  qui  ira 

(1)  M.  Fra  jsnn. ,  FraM  Principet^  p.  7S.D*A\nçiiy, 
Mém.,  t.  UI,  p.  23S.  Durand  de  MiûU.,  t.  II,  p.  652. 
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le  vérifier?  Et,  jusque  là  ,  les  mei]u<H>nge9 
s'accréditent ,  et  sic  mendacia  crescunt. 
Mais ,  qu'est-il  besoin  de  les  faire  venir  de 
si  lein?  Nous  les  avons.  Ce  qu'ils  attestent, 
ce  qu'ils  prouvent  invinciblement,  c'est  que 
pas  un  de  ces  Pontifes  n'a  .rendu  une  sen- 
tence explicite  de  condamnation.  L'impro- 
bation  d'Innocent  XI  et  d'Alexandre  VIII 
ne  porte  nullement  sur. la  question  en  soi, 
mais  sur  la  décisioa  dogmatique  que  -  l'on 
supposait  à  tort  avoir  été  rendue  par  les 
Evêques.  Il  n'y  eut  point  de  la  part  de  nos 
évêques  français  de  rétractation;  et: il  n'en 
fut  point  demandé.  Le  Pape  se  contenta  dû 
sin^ple  désaveu  qu'ils  en  firent  a  Sa  Sainteté  ; 
son  improbation  n'avait  porté  que  sur  une 
forme  extérieure,  non  sur  la  doctrine  (1  ).  Les 
i^  bulles  forent  expédiées  ;  et  il  fut  permis  aux 

Evêques  de  professer,  comme  auparavant, 

(1)  Voyez  Fragmens  relatifs  à  THist.  ecclés.  du 
XIX*  siècle  ,  par  M.  Tarcli.  de  Tours,  p.  25.  i  toL 
in-8°.  Paris,  1825.  Bossuet,  la  France  orthodoxe , 
ïi.  X,  trad.  franc.,  p.  12. 
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les  quatre  articles.  L'aflraient-ils  fait,  s'ils 
eussent  été  condamnés (1)?  Innocent  XU  ne 
se  montra  ni  plus  exigeant  ni  plus  sévère 
dans  son  langage,  et  cependant  ils  connais- 
saient bien  Tun  et  l'autre  la  valeur  des  ex- 
pressions (2).  Des  concessions  réciproques 
entre  les  cours  de  Ronfie  et  de  France  apai- 
sèrent le  différent.  Cette  sage  condescen- 
dance eut  l'inestimable  avantage  de  pacifier 
tout,et  n'empêcha  pas  que  l'enseignement  des 
quatre  articles  ne  prévalût  sur  tous  les  points 
dans  les  écoles  deThéologie .  Depuis  ce  temps, 
ils  ont  été  soutenus,  en  différentes  occasions, 
et  dans  des  livres  ,  et  dans  des  thèses ,  du 
vivant  de  Louis  XIV,  preuve  qu'il  n'avait 
pas  prétendu  y  renoncer,  et  du  vivant  d'In- 
nocent XII  et  de  ses  successeurs,  qui  n'ont 
pu  l'ignorer,  et  dont  pas  un*ne  s'en  estfor- 

(1)  D'Aguesseau ,  t.  XIII,  in-4°,  p.  419. 

(2)  D'Avrigny,  Mém.  chronol.,  t.  III, p.  409.  Voy. 
les  Pièces  justifie .  du  t.  II  de  la  Vie  de  Bossuet,  par 
M.  de  Beausset^  p.  3S8. 
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mstlîçé  (1).  La  iraifl^uille  majesté  du  Siège 
apostolique ,  selon  la  h^le  expression  de 
Bossuet»  plajae  constamment  au-dessus  de 
la  région  des  orages  »  et  ne  lui  a  pas  permi& 
de  déclarer  notre  doctrine  fausse  ou  suspecte. 

On  ne  sait  ce  qui  étonne  le  plus  '  d^ 
l'ignorance  ou  de  la 'mauvaise  foi  de  M.  de 
La  Mennais ,  lorsque ,  dans  ses  déclarations^ 
au  Clergé  de  France  et  au  Souverain  Pour 
tife  lui-même,  il  ose  afiirmerque  la  Péclarar 
lion  a  été  flétrie  par  les  censures  expresses 
et  réitérées  du  Saint-Siège  apostolique  ^ 
quand ,  de  son  côté ,  le  Pape  Benoît  XIrV 
aflSirmele  contraire  dans  son  Bref,  du21  juil-^ 
Iet4748,  a  l'Archevêque  de  Compostelle  (2). 

Le  téméraire  écrivain  ne  ment  pas  moin» 

(1)  L*abbé  Coulon ,  Abrégé  de  la  défense,  etc.  y 
p.  xxxni. 

(2)  Ce  grand  pape  n^y  dissimule  pas  les  effdrts  opi> 
niâtres  que  les  partisans  de  Tinfaillibilité  absolue 
avaient  faits  pour  obtenir  de  son  prédécesseur  Clé*! 
ment  XII  la  condamnation  de  TouTrage  de  Bossuet, 
mais  qu^ils  avaient  été  vains.   Tandem  concîusum 
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k  sa  conscience  »  dans  les  allégations  qu'il 
kasarde ,  de  dÎTen  lexies  des  Conciles  ou 
des  Docteurs.  Il  cite ,  j'ose  le  dire ,  a^ec  si 
peu  d'ezadiinde  et  de  si  étranges  préven- 
tions ,  qu'on  croirait  ou  qu'il  ne  les  a  point 
las  du  tout 9  ou  qu'il  ne  les  a  lus  qu'en  courant. 
On  a  objecté ,  et  M.  de  La  Mennais  re- 
nouTelle  l'objection,  la  bulle  Auciorem  Jidei 
dn  pape  Pie  VI  contre  le  Synode  de  Pistoie, 
qui  avait  eu  la  témérité  de  s'armer  de  la 
Déclaration  de  1682.  Le  Pontife  parle  his- 
toriquement de  l'improbaUon  dcmnée  par 
ses  prédécesseurs ,  et  réprouve  son  inser- 
tion insidieuse  dans  un  décret  du  Synode 
sur  la  foi,  in  decretum  defide  inscriptum^  il 
Tenge  l'Eglise  de  l'injure  qu'elle  a  reçue  dn 
Synode,  lorsqu'il  se  sert  de  son  autorité 
pour  élayer  les  erreurs  dont  ce  décret  est 
souillé. 

fuit  ut  a  proseriptione  abêtiner^ur.  Or,  quel  autre 
avait  droit  de  prononcer?  Il  reste  donc  constant  qii^il 
n'y  a  point  eu  de  condamnation ,  et  que  M.  de  La 
Mennais  en  impose  à  ses  lecteurs. 
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11  n'est  pas  moins  faux,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  que  Benoît  XIV  et  ses 
prédécesseurs  aient  flétri  la  Déclaration ,  et 
l'aient  traitée  ô! erronée^  de  scandaleuse^  de 
téméraire.- 

Pie  Vil  a  manifesté  avec  la  même  réserve 
son  opinion  sur  les  quatre  articles.  «  Le 
^  Clergé  de  France,  disait-il  aux  Evêques 
*f  qui  lui  furent  députés  par  l'Empereur  en 
«  1 81 1 ,  le  Clergé  de  France  n'a  annoncé  sa 
ir  doctrine  que  comme  l'opinion  de  l'Eglise 
«r  gallicane ,  pour  laquelle  l'Assemblée  et 
^  Bossuet ,  son  organe ,  ne  réclamaient  que 
«  la  simple  liberté  d'enseignement  sans  y 
«  attacher  de  caractère  doctrinal  (1).  »  Par 
l'empressement  avec  lequel  tout  le  Clergé 
de  l'Empire  avait  souscrit  la  Déclaration  dé 

« 

1682,  le  vénérable  Pontife  avait  pu  juger 
combien  on  était  alors  peu  disposé  k  l'aban- 
donner ,  et  quelle  résistance  unanime  et 
insurmontable  eût  repoussé  les  prétentions 

(\)  Mémoires  eccles.  du  xix*  siècle,  p.  308. 
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surannées  de  Grégoire  VIK  s'il  eût  été  pos- 
sible (jn'on  osât  les  reproduire  (1  ;  ?  Quatre 
jours  aTant  sa  mort ,  M.  Emery,  de  sainte 
mémoire ,  disait  encore  que  nos  quatre  ar- 
ticles étaient  le  palladium  de  f  Eglise  ro^ 
maine  elle-même  (2) ,  et  Pie  VU  fut  con- 
traint de'  le  reconnaître.  Les  condamner, 
c'eût  été  se'  montrer  plus  lîostile  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs. 

En  1713  le  pape  Clément  XI  refusa  l'in- 
stitution canonique  a  Tabbé  de  Saint-Aignan , 
nommé  par  le  Roi  a  l'ETeché  de  Beauvais, 
parce  qu'il  avait  défendu  les  quatre  articles 
dans  une  thèse  soutenue  par  lui  en  1705. 
Le  Roi ,  informé  de  ce  refus ,  écrivit  à  Rome 
pour  s'en  plaindre  ;  et  sa  lettre ,  ajoute  le 
chancelier  d'Aguesseau ,  détermina  le  Pape 
k  donner  les  bulles  de  TEvêché  de  Beauvais 
a  l'abbé  de  Saint-Aignan,  sans  exiger  de  lui 
aucun  désaveu  ni  aucune  satisfaction  des  pro- 

(1)  Métnoireê  ecclês.,  du  xi\*  siècle,  p.  226. 

(2)  Ibid.,p.  242. 
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positions  de  l'assemblée  du  Clergé  dé  16S24 
Lé  Roi  mandait  par  cette  lettre  :  «r  Je  n'ai 
«r  obligé  personne  à  soutenir  contre  sa  pro-^ 
«'  pre  opinion  les  j^^i^ôjprositiohs  du  Clergé  de 
«  FMhcé*;  mais  il  n*est  pas  juste  qtie  j^iA- 
»  {^èehé  tiiés  §tijetâ  de  dii^e  et  de  Soutéiiii^ 
<r  Mh  séntiMetis  sùi*  nné  ihatiëré  qu'il  éèt 
l  libre  de  ëoûWnii''de  part  et  d'autre,  âans 
«  donner  la  moindre  atteinte  à  àticuh  des 
W^  airtidés'  de  la  Foi (1  ).  »  ^ 
'^lUën  de  piufè  sage'què  les  ob^eryatiotis  du 
pfei*  a*Avrighy,  jésuite ,  à  ce  sujet,  cf  II  est 
ff  donc  libre  à  chacun  dé  penser  cotnfme  il 
fr  lè'jd^e  ^  )^t'opos  sûr  la  question  présente^ 
cr  ]^dîirvtt  q'ù'bn  ^  ^btihiétte  aux  lois  de  son 
V  ^âysét  au't  édits  du  Prince  qui,  chargé  «de 
ff  maintéilirla^aîx  et  l'unibn  dans  ses  Etats , 
ir  a  diroit  nbn^euléilvent  A'^it  bannir  -  les 
f^  ctecf rihtes  suspecîtés ,  tarais  encore  de  dé- 
tf  fefiàtfe  *  d^3^4nseîgnér  eelleè^^lk  qu'il  Mcroit 

(1)  D'Aguesseau,  Mémoir,  sur  les  affaires  dé 
France,  t.  XÙ,  p.  417^26.  Le  card.  dç  Beausset, 
Hist.  de  Bossuct,  t.  Il,  liv.  vi,  p.  214.  * 
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m  préjudiciables  à  son  autorité,  dès  Ik  qu'el- 
le les  ne  sont  pas  autorisées  par  le  consente- 
«  ment  da  TEglise  (i).  » 

Restent  les  censures  que  Ton  nous  dît 
avoir  été>fulminées  par  les  Evêques  de  €6n- 
tréw  tètfategères  (2).  Les  injures  lés  plus 
gtosnëtt^  ont  été.prodiguées  par  des  Minis- 
très  de  la  Charité  évangélique  à  l'Eglise  de 
Franbe  y  k  celui  4e  ses  Evêques  qdi  en  fiit  le 
p\v^  bel  ornement,  et  dont  la  gloire  rejaillit 
«ir.le  monde  cbrétieii  tout  entier.  M.  l'abbé 
de  Xia  Mentiàm  a  puiisé  dans,  cet  arsenal  le^ 
-qualifications  d'hérésie  ^  de  schisHiCy  étû- 
postusie.  n  n^^  a  qii^  le  reproche  d'athéisme 
^i  lui  appartienne  en  propre.  Tout  le  h" 
nanisme  de  Roccaberti,  du  mai^quiâ  de  Ca-* 
mttoVdes  Charlas  et  deb  Dubois,  aurait  re- 
ibkilé  atiHdëvant  dé  cette  ddieuèe  in^putation, 
èîir  laquelle  la  plume  du  nourel  antagoniste 
ti4^  tarit  pas.  Il  peut  du  kpoins  s^autoriser  du 

"^  '<4)^ Jlfem.  éhroHbt'ùf:àer«Diïée  468«,  t.  HI;  p.  MO, 
(2)  La  Religion considérée^p,  283.  Af/enir,  n.  395« 
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nom  de  Lalande,  qui  a  placé  dans  son  Dic^ 
tionnaire  des  Athées  Bossuet,  Fénelon  et 
jusqu'à  Dieu  même.  On  ne  répond  pas  à 
semblable  délire . 

Mais  une  accusation  familière  à  tous  est 
celle  de  sendliié  dont  on  s'opiniàtre  à  char- 
ger le  Clergé  français  et  l'Evêque  de  Meaux 

■ 

en  particulier.  Quel  triomphe  pour  les  enne- 
mis de  la  France  et  de  TEglise,  d'entendre  un 
de  ses  Prêtres  publier  V humiliante  servitude 
du  Sacerdoce  opprimé  par  le  Monarque,  et 
les  Parlemens  !  Ce  qu'il  disait  à  chaque  page 
de  son  livre  sur  la  Religion  dans  ses  rapT 
ports  avec  V ordre  politique ,  M.  de  La  Men- 
nais  le  répétera  dans  chacun  des  numéros  de 
son  journal  :  «  Sous  Louis  XIV ,  le  despo- 
ir  tisme  constitué  dans  TEtat  s'étendit  ansaî 

ir  sur  l'Eglise. Une  Théologie servile présenta 
K  la  volonté  du  Prince  comme  la  source.de 
«  tous  les  droits  (1).  »  C'est-à-dire,  parce 

(4).  Proêpec.  du  journal  l* Avenir,  et  plus  amère- 
ment encore  dans  toute  la  suite. 


\ 


DK   LA   NOUVELLE   HÉRÉSIE.  5Si 

que  Louis  n'a  pas  pennis  \  d'injuste  pré- 
tentions de  lui  disputer  son  bien ,  il  a  été 
enTaUsseur  du  bien  d'autrui ,  et  il  a  trouvé 
des  complices  dans  ceux  qui  auraient  dû  s'y 
opposer.  Quoi!  ils  étaient  les  esclas^es  du 
pouiU>ir  9  ils  rampaient  aux  pieds  tfun  inso- 
lent  despote  j  tous  ces  hommes  vraiment 
apostoliques,  de  qui  le  Monarque,  après  les 
avoir  entendus ,  disait  à  ses  courtisans  :  le 
Prédicateur  a  fait  son  dei^oirj  faisons  Ifi 
nôtre  !  Ils  ne  connurent  qu'une  Théologie 
sen^ilej  ces  Savans  modestes  autant  que  pro- 
fonds ,  de  qui  les  veilles  étaient  consacrées 
à  la  défense  de  la  foi  et  de  la  discipline 
chrétiennes  contre  les  attaques  du  schisme, 
de  l'impiété  et  du  libertinage  !  Bossuet  lui- 
même  n'avait  pas  su  s'en  défendre,  et  fit  lâ- 
chement sa  cour  au  pouvoir(1  ).  Non  :  Bossuet 
ne  mentait  point  à  sa  conscience,  en  écrivant 

(1)  M.  de  La  Mennait,  la  Religion,  etc,  p.  202  : 
«  Bossuet ,  qui  n'était  pas  tout-à-fait  exempt  d^une 
«  certaine  faiblesse  de  cour.  » 

T.  n.  21 
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cette  ^vante  d^ense  de  la  Déclaration  au- 
dessus  des  critiques  comme  des  éloges  ;  et 
la  main  qui  signa  les  quatre  articles  est  la 
morne  que  celle  qui  combattait  les  erreurs 
du  Calvinisme,  quand  le  Souverain  en  ré- 
primait les  assemblées  séditieuses ,  sans  être 
pour  cela  suspecte  d'adulation.  Quoi!  de 
nos  jours  encore  ,  ce  n'étaient  que  des 
ilotes  stùpides  et  imbéciles,  ces  Vétérans  de  la 
tribu  sacerdotale  blanchis  dans  les  travaux 
du  saint  ministère,  qu'ils  rendent  respectable 
aux  mondains  eux-mêmes,  ces  nobles  repré- 
sentans  des  siècles  antiques ,  par  leur  coura- 
geuse fidélité  a  tous  les  devoirs ,  et  que  les 
hommages  de  la  publique  vénération  savent 
si  bien  distinguer  de  ceux  qui  ne  leur  ressem- 
blent pas!  Non,  ils  ne  furent  encore  qu'aux 
élémens  de  la  science.  C'était  à  nos  jeunes 
érudits  de  la  veille  qu'était  réservé  l'hon- 
neur d^  étendre  les  vues  du  Clergé  français , 
de  rectifier  ses  idées,  de  dissiper  pour  lui  bien 
des  nuages,  de  briser  les  chaînes  dontl'op- 
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pression  le  tenait  garrotté  (1).  Vainement 
lune  voix  tombée  du  Ciel  viendra  répéter 
encore  dans  nos  écoles  ce  cri  qui  nous  avait 
trouvés  si  dociles  :  k  Souvenez-vous  de  vos 
^    conducteurs  ^  dont  les  paroles  avaient  jpour 
«'    TOUS  l'autorité  de  Dieu  même  ;  considérez 
^    les  dernières  années  de  leur  vie;  croyez 
^     ce  qu'ils  ont  cru  ;  surtout  défiez-vous  de 
^     ces  doctrines  étrangères  si  différente  de 
*^     celles  de  vos  pères  (2).  »  Cette  morale  est 
^^^rannée;  ces  vieillards,  ils  ne  sont  que  des 
^^t^eurs  (S)  ;  saint  Paul  lui-mêine^  s'il  reve- 
nait sur  la  terre  ^  il'y  serait  point  écouté  : 
^aint  Paul  et  Bossuet  sont  d'un  autre  siècle. 
Ce  n'est  pas  une  moins  fausse  assertion  de 
la  part  de  M.  l'abbé  de  La  Mennais  de  dire 
que  la  doctrine  de  nos  libertés  ait  été  forgée 
par  nos  Parlemens  à  une  époque  où  V esprit 

•    ■  *  •    ■ 

(1)  M.  de  La  Mennais,  la  Religion^  etc.,  p.  134. 

(2)  Mementoie  Pnospositorum  vestrorumqui  locuii 
sunt  vohit  verbwH  Dei;  quorum  intuenêei  esUum, 
imitamini  fidem.  •—  Doctrinis  varUs  et  peregrinis  no- 
lite  adduci.  Hebr.^  xni.7,  9. 

(8)  La  Adigion,  etc.,  p.  207. 


•>  • 
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du  Protestantisme  envahit  la  magistrature. 
Dans  cette  supposition,  le  Protestantisme 
aurait  commencé  avec  la  monarchie,* avec 
TEglise  elle-même ,  puisqu'k  toutes  lés  pages 
de  l'histoire  nous  entendons  le  même  lan- 
gage. Mais  est-ce  à  des  Réquisitoires  d' Avo- 
cats-généraux cpie  nous  avons  emprunté  nos 
autorités  ?  Et  encore  eux-mêmes.,  est-il  vrai 
cpi'ils  aient  prévariqué  7  Permis  à  M.  de  La 
Mennais  de  suspecter  la  foi  des  Pithou  et 
des  Dupuys;  mais  les  DuVair,  IcsTalon,  les 
Séguier,  les  d'Aguesseau ,  ont-ils  mérité  Po- 
dieux  d'avoir  travaillé  persévéramment  à 
l'oppression  de  l'Elglise,  k  la  propagation 
du  schisme  et  de  l'hérésie ,  à  l'établissement 
du  règne  de  l'impiété  et  dé  Papostasie?  Leur 
crime,  comme  le  nôtre,  fut  d'avoir  distin- 
gué les  prérogatives  essentielles  du  Saint- 
Siège  de  celles  que  des  opinions  arbitraires 
lui  prêtaient.  Toutes  les  fois  qu'il  s'est  agi 
de  rendi^e  hommage  aux  premières ,  qui  l'a 
fait  avec  plus  de  franchise  et  d'éloquence? 
Encore  plus  éloignés  de  la  révolte  des  sec- 
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taire»  que  de  la  servitude  des  Ultramontains, 
ils  ont  constammeot  révéré ,  dans  le  Saint- 
Siège,  tes  prérogatives  d'une  juste  primauté, 
le  centre  de  Tunité  catholicpe ,  le  pasteur 
des  agneaux  et  des  brebis ,  le  conservateur 
et  le  vengeur  des  saints  canons ,  dévoué,  par 
la  prééminence  de  son  Siège ,  a  tous  les  de- 
*  voiis  dila  sollicitude  pastorale,  mais  bornée 
aux  seuls  intérêts  des  âmes(1).  Les  Conciles 
et  les  Pères  en  avaient41s  parlé  autrement  ? 
Ce  qu'ils  désapprouvent,  c'est  uniquement  ce 
que,  par  une  passion  démesurée,  les  Casuistes 
modernes  ont  ajouté  d'excessif  et  de  con- 
traire aux  traditions  antiques  ;  c'est  que  l'on 
veuille  élever  le  Siège  de  Pierre  au-delà  de 
ce  que  Jésus-Christ  lui  a  donné ,  et  que  par 
la  on  l'abaisse  plutôt  que  de  l'élever  (2). 
Que  des  esprits  téméraires  n'aient  pas  eu  ce 

(1)  L*aTOca(-général  Gilbert  de  Voisins  ^  dam 
Durand  de  Maill.,  t.  II.  p.  ^2.  D^Aguesseau,  t^iV., 
t.  IV,  p.  677,  etc. 

(2)  Rmpp0fi  de  Vèrêque  de  Tourna^  sur  la  déelar. 
de  1681,  n.  xxxv. 
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sage  discernement  ;  qu'ils  aient  abusé  même 
du  nom  de  ces  libertés  saintes ,  pour  essayer 
de  r^vir  k  la  Chaire  Apostoliijue  ces  préro- 
gatives augustes,  nécessaires ,  sans  lesquelles 
il  n'y  a  plus  d'Eglise  catholique,  et  pour  at- 
tenter à  l'obéissance  <r  que  lui  doivent  tous 
«  les  Chrétiens,  et  à  la  majesté  si  vénérable, 
tr  aux  yeux  de  toutes  les  nations ,  dA  Siège  ^ 
«  apostolique,  oii  s'enseigne  la  foi,  et  se  con- 
«  serve  l'unité  de  l'Eglise  :  ^>  l'Episcopat  fran- 
çais s'est  mis  a  couvert  contre  tous  les  excès 
farV  Exposition  de  sa  foi  ^  placée  en  tête  de 
sa  Déclaration  des  quatre  articles  (1).  Nous 

(1)  «I.  Le  préambule  mérite  une  attention  particu- 
«  lière.  Il  manifeste  clairement  Tintention  et  lapeu- 
«  sée  de  Bossuet  :  on  voit  dans  quel  esprit  il  a  conçu, 
w  rédigé  et.  pjrése9té  cette  célèbre  Déclaration.  Il  est 
«  impossible  de  ne  pas  y  reconnaître  que  Bossuet 
«  s^est  également  proposé  de  réprimer  ceux  qui  dé- 
u  gradent  F  autorité  légitime  du  Saint-Siège,  et  ceux. 
M  qui  Texagérent  à  un  degré  incompatible  avec  les 
«  maximes  de  la  Rçligion  y  et  avec  les  principes  de 
«  la  soumission  due  aux  puissances  de  la  terre.  » 
M.  de  Beausset,  Vie  de  Bçssuet  ^  liv.  vi^  cbap.  xiv, 

t.  II,  p.  ni. 
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ne  Im  citoiis  pas;  elle  est  partout,  dans  nos 
cœurs  comme  dans  nos  libres.  La  gloire  des 
Gerson  et  des  Hinckmar,  la  renommée  d'un 
aUbé  Fleory,  d'un  Bossuet,  d'un  cardinal 
de  la  Luzerne ,  n'ont  rien  à  redouter  des 
calomnies  et  des  perfides  interprétations  de 
leurs  détracteurs.  Il  est  des  noms  qui  im- 
portunent certains  amours-propres;  et  Thé- 
nûstode  lui-même  dort  mal  au  bïuit  des 
trophées  de  Miltiade. 

Aussi  tant  de  témoignages  édalans  de 
l'orthodoxie  de  notre  Eglise  \engeaient-ik 
suffisamment  nos  libertés  des  reproches 
que  quelques  esprits  ardens  leur  avaient 
adressés.  «  Ceci  posé ,  leur  répondait-on  au 
«  nom  de  TEpiscopat  français,  nous  de- 
«  mandons  à  nos  adversaires,  s'ils  croient 
<c  sincèrement  qu'il  leur  soit  permis  de  nous 
«  imputer  des  erreurs  contre  la  foi,  des 
tf  hérésies,  des  dogmes  impies  et  détestables^ 
t(  de  censurer,  comme  schism  a  tiques ,  des 
«(  hommes  non-seulement  innocens  à  cet 
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«  égard ,  mais  qui  sont  très  unis  et  soumis 
«r  au  Souverain  Pontife;  d'animer  contre 
<r  nous  le  Saînt-Siége ,  ou  plutôt  l'Eglise  en- 
«  tière  ;  et  si ,  dans  de  telles  circonstances  , 
tr  nous  ne  sommes  pas  en  droit ,  que  dis-je  ? 
«  nous  ne  sommes  pas  dans  tme  obligation 
tr  indispensable  de  repousser  avec  modestie 
«  une  calomnie  si  atroce  et  si  manifeste  (1)  .a 
Une  déclaration  aussi  explicite  avait  sans 

(i)  BoBSoet^  GcUlia  orikodosa,  n.  \ii^  trad.  franc, 
p.  16,  édit.  m-4®,  1745.  M.  de  La  Mennais  s^efibrce 
d'atténuer  l'autorité  de  ce  témoignage ,  en  disant 
que  la  défense  de  la  Déclaration,  si  doctement  tra- 
vaillée par  le  grand  évéque ,  lui  fut  arrachée  par  la 
violence.  Il  ne  voulait  qu^appeler  Texamen  sur  la 
tradition  ,  au  sujet  de  la  question  controversée 
(p.  202).  Cette  assertion  est  démentie  par  toUt^  la 
correspondance  que  Ton  peut  voir  au  tome  II  de  son 
Histoire, "pQT M .  de  Beausset .  Bossue t  ne  précipita  rien , 
sans  doute  ;  mais  il  ne  céda  non  plus  qu'à  sa  pro- 
fonde conviction.  «Je  Taibien  prévu,  disait-il,  mai» 
«  à  cela  je  n^ai  autre  chose  à  dire,  sinon  que  des 
«  Evéques  qui  parlent  doivent  regarder  les  siècles 
«  futurs  aussi  bien  que  le  siècle  présent,  et  que  leur 
«  force  est  à  dire  la  vérité  telle  qu^ils  F  entendent.  » 
{  Hisi.  de  Bossuet,  supr. ,  p.  186.  ) 
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doute  de  quoi  nmurer  tontes  les  conscien- 
ces. Elle  aTait  été  le  sceau  de  la  réconcilia- 
tion entre  nos  Evêcpies  de  1682  et  le  Pape 
Innocent  XI.  Elle  a^ait  mis  fin  am  combats 
du  grand  Bossnet.  Le  Monarque  firançais,  et 
tout  son  siècle,   le  Siège   romain    et  ses 
plus  savans  Théologiens,  l'ayaient  accueillie 
comme  le  gaçe  d'une  paix  étemelle.  Deye- 
nue  loi  de  PEtat ,  elle  était  afianchie  même 
de  la  discussion.  Proclamée  par  chacun  des 
membres  du  Sacerdoce ,  par  nos  Universités 
et  nos  Cours  souveraines,  jurée  par  tous 
nos  Docteurs  en  présence  de  ce  qu'il  y  a , 
pour  tout  Chrétien,  de  plus  auguste  et  de 
plus  redouté  après  le  divin  corps  du  Sau- 
veur, défendue  en  présence  des  Synagogues 
et  des  échafauds  de  1793,  scellée  par  le 
sang  des  plus  généreux  confesseurs,  elle 
formait  notre  patrimoine  de  famille  :  quand 
un  Novateur  hardi  s'est  jeté  inopinément  à 
travers  un  champ  de  bataille  vide  de  com- 
battans ,  mais  toujours  resplendissant  de  la 
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gloire  de  tant  de  saints  et  illustres  Evêqnes. 
Il  s'avance  à  leur  suite ,  pareil  à  FEsprit  des 
ténèbres,  lequel,  transformé  en  Ange  de 
lumière ,  se  rencoatre  tbut  k  coup  au  milieu 
des  Cœurs  célestes  :  Affuit  inter  eos  atiam 
Satan {\) y  versant  l'outrage  et  l'anailhème 
sur  nos  écoles,  et  nos  institutions,  sur  un 
Episcopat  révéré  des  Souverains  Pontifes 
eux-mêmes ,  sur  quatorze  siècles  d'illustra- 
tion et  de  vertus.  L'opiniâtre  ennemi  de  nos 
libertés  n'y  voit  que  la  manœuî^re  du  schisme 
et  de  l'hérésie  j  traînaillant^  par  des  mesures 
souterraines  et  insensibles^  à  établir  une 
B^gUse  nationale.  A  l'en  croire,  l'œuvre 
d'iniquité  serait  déjà  coAsommée  depuis 
long-temps;  elle  le  fut  par  la  seule  appa- 
rition de  ces  libertés  éversives  de  l'unité 
catholique  (2). 

Le  mol  à^Eglise  nationale,  dans  le  sens 
que  lui  prête  M.  de  La  Mennais,  suppose 

(1)  Job.  I,  6. 

(2)  La  Relifion  considérée,  etc.,  p.  317. 
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sépantion  d'avec  le  Centre  de  l'amie ,  la 
recomudosaiice  d'un  Chef  de  l'Eglise  autre 
quel'EYÎqiie  de  Rome  ;  séparation  qoifirappe 
la  Foi  dans  un  de  ses  dogmes  capitaux,  et 
^pelle  en  effet,  sur  les  nations  qui  s'en  sont 
rendues  coupables,  les  notes  flétrissantes 
de  schisme  et  d'hérésie.  Telles  sont  les 
Eglises  d'Angleterre,  de  Hollande,  du  Nord 
de  notre  Europe.  Celles-lk,  bien  loin  de 
repousser  le  titre  d'Eglises  nationales ,  elles 
s'en  font  une  espèce  de  trophée  ;  elles  se  si- 
gnalent surtout  par  leur  haine  contre  Rome, 
et  le  mépris  de  ses  Ordonnances.  C'est  a  ces 
seules  EgUses  que  pourrait  s'appliquer  la 
sentence  portée  par  M.  de  La  Mennais  :  que 
«  se  séparer  de  Rome ,  faire  le  schisme , 
«  créer  une  Religion  nationale ,  c'est  pro- 
tf  clamer  l'athéisme  et  ses  conséquences.  » 
Mais  étendre  un  aussi  sévère  reproche  sur 
la  nôtre,  où  est  la  bonne  foi? 

Notre  Eglise  de  France  en  révolte  avec 
Rome,  parce  qu'elle  tient   a  ses  antiques 
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Traditions  !  Que  ne  condamne-t-on  aussi  les 
Eglises  d'Afrique  et  de  Milan,  attachées 
invariablement  à  leurs  usages  particuliers , 
consacrés  par  le  temps ,  tolérés  ^  approuvés 
par  le  Siège  romain?  Avons^nous  une  autre 
Foi ,  un  autre  baptême ,  un  autre  Cbrist  ? 
Rome ,  de  tout  temps  si  empressée  à  s'ar- 
mer du  glaive  contre  tout  germe  de  schisme 
et  d'hérésie ,  aurait  laissé  cette  ivraie  mau- 
dite pulluler  et  croître  impunément  dans  le 
champ  du  père  de  famille?  Elle  aurait  pro- 
digué les  plus  magnifiques  éloges  à  l'iné- 
branlable fidélité  de  nos  Pontifes  et  de  nos 
Docteurs  des  temps  anciens  et  modernes , 
à  la  piété  de  nos  Rois  Très-Chrétiens  j'f^ro- 
tecteurs  d'une  Eglise  souillée  par  l'impiété 
et  l'apostasie?  S'il  en  était  ainsi,  ce  n'^st 
plus  contre  l'Eglise  de  France ,  mais  centre 
Rome  elle-même  que  M.  de  La  M ennais  doit 
diriger  son  indignation  et  son  insultante 
pitié.  Complice  de  l'erreur,  elle  n'est  plus 
que  l'impure  Babylone,  prostituée  au  men- 
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songe.  Rome,  la  France,  que  dis -je  ?  le 
monde  entier  auraient  été  sous  le  charme  de 
la  séduction!  Les.  portes  de  l'Enfer  auraient 
prévalu  contre  l'Eglise ,  et  Jésus-Christ  au- 
rait manqué  a  ses  promesses  ! 

Bannissons    ces     chimériques    terreurs. 
Mieux  peut- être  cpie  M.  de  La  Mennais, 
Rome  connaît  ses  enfans  et  ses  ennemis. 
Elle  sait  combien  nous  tenons  a  elle  par  le 
fond  de  nos  entrailles;  que  nous  lui  resterons 
fidèles  jusqu'à  l'effusion  de  notre  sang ,  prêts 
à  défendre,  s'il  le  fallait,  à  pareil  prix,  l'hé- 
ritage de  nos  Pères;  elle  sait  que  nous  ne 
voulons  point  d'une  Eglise  nationale ,  dans 
le  sens  que  le  suppose  31.  de  La  Mennais  et 
son  école  9  telle  que  la  secte    nouTelle  la 
veut  introduire ,  et  l'a  commencée  déjà  par 
j5on  divorce  séditieux  avec  l'Etat  ;  que  nous 
sommes,  avec  plus  de  vérité  que  lui,  Ca- 
tholiques et  citoyens,  et  qu'en  demandant 
de  tous  nos  vœux  à  la  divine  Providence 
la  régénération  du  Sacerdoce  français ,  c'est 
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pour  en  obtenir  un  Clergé  soumis  aux  lois 
du  pays  comme  à  celles  de  FEvangile ,  fidèle 
à  César  comme  à  Dieu ,  également  formé  a 
la  science  et  à  la  vertu ,  qui  ne  s'isole  pas 
de  la  société ,  mais  qui  se  mette  en  rapport 
avec  les  besoins  du  siècle  et  les  progrès  de 
la  civilisation,  digne  en  un  mot  de  la  con- 
fiance des  peuples ,  et  de  la  haute  mission 
qu'il  est  appelé  k  remplir. 


TROISIÉIIE  PAHTIE 


LE  jomuiAL  niTTruuB  l'aveiob. 


CHAPITRE  I. 


Deêêein  de$  rédadeurê  du  jtmrnal  dé  l'Avenir. 

La  Révolution  de  juillet  avait  proclamé 
la  liberté  et  donné  à  la  France,  avec  le 
régime  représentatif,  la  royauté  constitu- 
tionnelle, <{ue  les  deux  règnes  précédens 
n'avaient  fait  que  lui  promettre.  Quelques 


356  HISTOIRE 

dissidences  dans  les  sentimens  plutôt  que 
dans  les  opinions  n'empêchèrent  pas  que  le 
bienfait  n'en  fût  généralement  accueilli  avec 
reconnaissance. 

Parmi  ceux  que  l'on  y  vit  applaudir  avec 
le  plus  d'empressement ,  se  faisait  remarquer 
un  ho^dnè  dotft  là  langage  àtldt  parti  jusque 
là  bien  différent.  La  doctrine  de  la  souve- 
raineté  du  peuple,  qtfîl  accuse  d'en  être  la 
base ,  lui  avait  semblé  n'être  qu'une  hérésie 
dans  l'ordre  politique  et  social  (1)  ,  une 
source  inépuisable  de  désordres ,  une  légis- 
lation vicieuse ,  qui  enchaînait  le  présent  et 
l'avenir  à  toutes  les  conséquences  du  prin- 
cipe démocratique ,  à  la  mobilité  étemelle 
des  passions  et  des  intérêts  (2).  L'ombre 
Seule  de  la  démocratie  ne  lui  apparaissait 
qu'au  milieu  des  plus  sinistres  pressentimens. 

(1)  La  Religion  considérée  dans  ses  rapports  avec 
V ordre  civil  et  politique ,  p.  207.  «  La  démocratie 
«  repose  sur  le  dogme  athée  de  la  souveraineté  pri- 
«  nitive  et  absolue  des  peuples.  »  P.  95. 
.     (?)  /Wd.,p.  33,34,35. 
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Celle  de  notre  temps  (  parlant  de  celle  qui 
s'était  mêlée  à  la  Charte  de  Louis  XVII [  ), 
il  la  dénonçait  hautement  comme  reposant 
sur  le  dogme  athée  de  la  souveraineté  pri- 
mitive et  absolue  du  peuple  (1  ).  L'égalité 
absolue,  consacrée  par  la  loi,  il  la  jugeait 
destructive  de  toute  hiérarchie  sociale  (2). 
La  Réforme  luthérienne ,  en  rompant  l'unité 
religieuse,  n'avait  pas  respecté  davantage 
l'unité  politique;  et,  par  le  morcellement 
de  l'Europe  en  une  multitude  de  petites 
souverainetés ,  occupées  sans  cesse  à  se  dé- 
truire l'une  l'autre,  en  avait  &it  un  vaste 
champ  de  bataille ,  jusqu'au  moment  oii  fut 
imaginé  le  système  de  balance  entre  les 
Etats;  balance  chimérique  qu'on  crut  fiier 
par  le  traité  de  Westphalie ,  mais  toujours 
dérangée  et  toujours  cherchée  (5).  Il  lui 
fallait  une  monarchie  unique ,  universelle , 
sans  mélange  et  sans  limites.  Tout  partage 

(1)  La  XeUgion  considérée ^  etc.,  p.  95. 

(2)  Pages  36,  308. 

(3)  Page  148. 

T.   II.  22 
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capable  d'en  gêner  l'exercice  devient  un 
attentat  contre  son  indépendance ,  une  vio- 
lation flagrante  du  principe  sacré»  immuable, 
du  droit  divin,  un  appel  a  ranarcbie(l). 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  lui  fut  échappé,  de 
temps  à  autre,  des  aveux  qui  trahissaient 
une  pensée  secrète.  Ses  acerbes  déclamations 
contre  le  despotisme  exercé  par  les  Princes^ 
même  les  plus  religieux ^  révélaient  un  amour 
de  liberté ,  à  qui  il  était  difficile  de  se  tenir 

dans  de  justes  bornes  (2).  La  maxime  que 

« 

le  Christianisme  as^ait  pour  toujours  délivré 
Vhomme  du  joug  de  Vhomme  (5.)  laissait 
découvrir  une  certaine  disposition  à  adop- 
ter, au  besoin ,  les  idées  de  Barclay ,  de 
Jurieu,  de  J.-J.  Rousseau,  en  faveur  de 
l'égalité  et  de  l'indépendance ,  peut-être 
même  à  les  outrer.  Déjà,  dans  plus  d'un  en- 
droit de  ses  diverses  productions ,  l'auteur 
avait  laissé  percer  l'intention ,  depuis  mani- 

(1)  La  Religion  considérée ,  etc. ,  p.  154. 
(7)  Ibid,,  p.  149. 
(3)  Ibid.,]p.  8. 
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festée  avec  éclat ,  de  rompre  tous  les  liens 
qui  unissent  les  deux  puissances,  d'éman- 
ciper le  Sacerdoce ,  en  l'arrachant  au  joug 
d'un  gouvernement  despotique  et  athée  ;  de 
réintégrer  la  Chaire  pontificale  dans  la  plé- 
nitude d'autorité  universelle  dont  elle  avait 
joui  autrefois  sous  les  Pontifes  saint  Gré- 
goire VII  et  Boniface  VIII  ;  de  reconstruire 
la  société  sur  les  bases  où  le  génie  des  Papes 
de  Rome  l'avait  portée  dans  les  siècles  d'or 
du  moyen-âge  (1  ) .  La  se  découvrait  encore 
chacun  des  paradoxes  répétés  à  satiété  dans 
V Essai  sur  V lr%différence  et  dans  sa  Défense^ 
au  sujet  de  la  raison  générale.,  du  commun 
consentementestiméjugementînfaillible(2); 
l'autorité  d'une  tradition  orale  ^  dépositaire 
fidèle  des  dogmes  primitif ,  conservée  sans 
altération  à  travers  les  âges  et  les  mensonges 
du  Paganisme  (3).  Les  déclamations  contre 

(1)  Vwi,  plus  haut  les  chap.  vii-xi  de  la  2*  partie. 

(2)  LaBeligion  considérée,  etc.,  p.  109,  467. 

(3)  Essai  sur  VIndiffér,,  p.  i34. 181  ;  et  Religion 
considérée,  elc  .  p.  297. 
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l'Ëpiscopat,  les  calomnies  les  plus  dégoû- 
tantes, les  exagérations  d'un  zèle  amer,  les 
allégations  le  moins  prouvées  et  le  plus 
hautement  démenties  par  l'histoire  :  c'était 
la  tout  l'esprit  de  ces  livres  inspirés  par  un 
fanatisme  aveugle ,  qui  ne  pouvait  être  sur- 
passé que  par  le  journal  de  VAi^enir. 

Dans  celui-ci,  plus  de  voile, plus  de  ménage- 
mens  ;  et  la  franchise  de  l'opinion,  exprimée 
avec  un  cynisme  impudent,  n'y  craint  plus 
de  ne  s'être  point  fait  assez  comprendre. 

On  pouvait  donc ,  malgré  quelque  appa- 
rence d'opposition ,  présager  qu'avec  le  ca- 
ractère passionné,  enthousiaste  que  la  nature 
lui  a  donné ,  M.  l'abbé  de  La  Mennais  ne 
consentirait  pas  volontiers  à  rester  simple 
spectateur  dans  le  drame  qui  s'ouvrait;  et 
que ,  s'il  n'avait  pas  a  ambitionner  d'y  jouer 
tm  des  premiers  rôles,  du  moins  il  ne  se  mon- 
trerait pas  hostik  aux  événemens.  Si  même 
il  fallait  l'en  croire ,  il  en  avait  prévu  l'iné- 
vitable et  prochaine  explosion.  Ce  n'est  pas 
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tout  encore ,  il  n'aurait  pas  été  étranger  k 
son  œuTre,  il  s'en  Tante  du  moins  :  non-seu^ 
lement  il  avait  prédit  à  l'Europe  qiie'la Ré- 
génération du  Catholicisme  y  plusieurs  foi» 
tentée,  et  toujours  désespérée,  ne  tarderait 
pas  à  s'opérer;  qu'elle  ""se  préparait;  que 
l'heureux  dénouement  était  enfin  arrivé  ,  et 
que  c'était  k  la  Révolution  de  juillet  que  ce 
triomphe  avait  été  prédestiné.  Grâces  à 
qai  ?  Les  paroles  du  prophète  Réformateur 
sont  remarquables  :  Dieu  suscita  un  seul 
homme  (i)^  et  il  y  ^ut  trois  fours ,  nos  trois 
mémorables  journées  de  juillet  1830,  de  qui 
dépendit  le  sort  de  la  Foij  le  sort  de  la  Li- 
berté ^  le  sort  du  dix-neui^ième  siècle  :  le  len- 
demain c*en  était  fait. 

Ce  seul  homme^  on  ne  saurait  s'y  mépren- 
dre ,  c'est  celui  dont  les  éloquens  écrits  tra- 
duits dans  toutes  les  langues,  devenus  un  code 
de  législation  universelle,  avaient  changé  les 
opinions  de  l'Europe ,  avant  d'en  régénérer 

(1)  ^re«ir,n.  S3,  7  janvier  !831. 
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les  gouTernemens ,  celui  que  sa  nombreuse 
école  se  glorifie  d'avoir  pour  maître  et  pour 
père^  le  nouveau  Grégoire  VII,  suscité  ^bx  la 
Providence  pour  opérer  enfin  le  grand  œuvre 
de  la  réforme  universelle,  et  la  commencer 
par  la  France ,  en  y  écrasant ,  comme  il  n'a 
cessé  d'y  travailler  pendant  quinze  ans  ^  le 
triple  ver  rongeur  du  Protestantisme ,  du 
Gallicanisme ,  et  du  Joséphisme  (1  ) ,  en  un 
mot ,  le  seul  Sauveur  de  TEgUse ,  si  P Eglise 
pouvait  être  sauvée  (2). 

Ardent  à  se  saisir  de  la  liberté  que  la  Ré- 
volution de  juillet  assurait  à  toutes  les  opi- 
nions politiques  et  religieuses,  M.  de  La 
Mennais  s'empressa  de  publier  sa  nouvelle 
production  sous  le  titre  de  V Avenir  (7  sep- 
tembre 1S30),  sous  la  forme  de  journal ,  dé- 
positaire confidentiel  de  sa  pensée,  propre  à 
porter  des  firuits  dès  a  présent ,  et  a  en  pro- 

(i)  Avenir,  n.  83,  7  janvier  1831. 
(2)  M.  Tabbé  Lacordaire  ,  Considérât,  *ur  le  syst. 
de  M.  de  La  Mennais ,  p.  200. 


ME  LA  MMIVEIXC   mÉMMSSE.  3S5 

mettre  de  plus  abondans  k  l'aTenir,  où  la 
Tariété  des  matières ,  le  mélange  des  inté- 
rêts politiques  avec  ceux  de  la  Religion ,  des 
anecdotes  privées  avec  les  événemens  pu- 
bUcs ,  des  discussions  graves  avec  les  récits 
fiuniliers,  est  toujours  sur  de  présenter  à 
la  curiosité  un  puissant  attrait. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  fût  souvent  déjà  des- 
cendu dans  l'arène  du  journalisme.  Le 
Mémorial  Catholique ,  le  Cofiservateur  ^  le 
Drapeau  blanc,  avaient  mis  plus  4f  une  fois 
ses  services  à  contribution  ;  mais  il  n'y  avait 
eu  qu'un  rôle  secondaire.  Journaliste,  il 
pouvait  avec  plus  dlmpunité  livrersa  plume 
a  la  longue  de  ses  opinions ,  et  ses  jugemens 
aux  caprices  des  passions. 

Ce  n'est  pas  a  moi  a  prononcer  jusqu'à 
quel  point  cette  profession  peut  être  com- 
patible avec  le  caractère  sacerdotal  et  le  de- 
voir de  la  charité  évangélique.  L'Apôtre 
n'eût  pas  hésité  a  trancher  la  question.  Tout 
ce  qui  est  permis,  aurait-il  répondu,  n'est  pas 
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toujours  expédient  (1);  Unous  suffit  que  l'on 
puisse  nous  objecter  que ,  s'il  y  a  de  graves 
autorités  contre,  il  peut  y  avoir  aussi  de 
grands  exemples  pour. 

Toutefois  j'observerai  que  ceux  des  Ec- 
clésiastiques qui  se  sont  fait  quelque  renom- 
mée dans  ce  genre  n'en  avaient  pas  étendu 
l'exercice  par-delà  le  cercle  des  matières 
analogues  à  leur  sainte  profession.  Us  avaient 
de  quoi  se  justifier  par  la  louable  intention 
de  resserrer  les  liens  qui  unissent  le  pouvoir 
spirituel  à  la  puissance  séculière  ;  de  les  for* 
li0er  l'une  par  l'autre ,  bien  loin  de  les  affai-- 
blir  en  les  divisant  ;  de  les  venger  et  de  les 
défendre  contre  les  téméraires  aggressions 
d'un  philosophisme  qui  s'en  était  déclaré 
l'ennemi  ;  d'imprimer  au  de  ranimer  dans 
tous  les  cœurs  les  vieux  sentimens  du  respect 
pour  l'autorité  des  Rois  et  des  magistrats^ 

(4)  Tout  m'est  permis ,  mais  tout  n'édifie  pas.. 
Omnia  mihi  licent ,  sed  non  omnia  œdificant,  {l. 
Cor.  VI,  12.  y 
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de  prévenir  ou  de  calmer ,  par  l'autorité  de 
leurs  conseils,  reflfervescence  des  esprits.Tels 
s'étaient  montrés  les  journalistes  de  Tré-< 
VOUE,  les  abbés  Joannet,  Grosier,  Fellert, 
Barruel,  et  autres.  Et^  emmêlaient  à  la  con- 
troverse théologique  des  questions  étran- 
gères, ce  n'était  assurément  pas  pour  semer 
des  défiances  contre  le  gouvernement;  ils 
laissaient  aux  abbés  Morellet  et  Raynal  le 
funeste  honneur  de  prétendre  régénérer  la 
société  par  l'insubordination  et  la  révolte , 
de  créer  au  sein  du  Sacerdoce  une  propa- 
gande de  libéralisme  frondeur,  d'armer  les 
;j>rovinces  contre  la  capitale  (1),  de  s'allier  k 
la  tourbe  des  conjurés,  qui  alors  en  voulaient 
^  tout  l'ordre  social ,  parce  que  c'était  Ik  le 
langage  a  la  mode ,  le  seul,  avait  dit  M.  de 
La  Mennais,  qu'il  ait  été  obligé  d'employer 
j>our  être  compris  (2). 

Ceux  même  de  son  parti  l'en  ont  blâmé. 

(1)  ^remr^  passim,  et  dans  Relig.  eonsid,p.  99. 
C^)  I&t<^.,p.94, 
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On  n'aimait  pas  h  voir,  a  ditl'un  d'entre  eux, 
le  nom  du  prêtre  confondu  avec  des  noms 
profanes  (1  ). 

Lé  prospectus  de  son^i^e/iir  avait  déclaré 
nettementl'intention  de  l'auteur,  et  ses  pre- 
miers numéros ,  qui  suivirent  depuis  (  à  par- 
tir du  16  octobre  1850) ,  ne  l'avaient  laissée 
ignorer  à  personne,  Dieu  et  la  liberté,  telle 
était  la  devise  adoptée  par  le  nouveau  pro- 
phète. C'était  là  l'abrégé  de  tout  l'Evangile 
du  Catéchisme  régénéré  (2),  roriflamme 
sous  lequel  doivent  marcher  d  la  conquête 
de  /a /z&^r^e' les  nouveaux  Croisés,  qui  confes- 
seront l'avoir  été  prendre  sur  le  tombeau  de 
Jean- Jacques  Rousseau,  «  mort  pour  nous, 
ce  disent-ils  ;  de  ce  philosophe  dont  la  voix 
(c  harmonieuse  pleura  toute  sa  vie  dans  la 
((  solitude  les  maux  d'une  société  perdue , 
«  créé  de  Dieu  pour  être  le  Jérémie  païen 
<c  des  deux  siècles  païens  qui  allaient  s'en- 

(1)  L'Univers  religieuof  ,n.  177. 

(2)  M.  Rozaven  ,  Examen  ,  des  Doctrines  philoso- 
phiques de  M,  de  La  Mennais ,  p.  42. 


I«  LA   NOUVELLE   HÉaÉSIE.  357 

ff  seTelir  dans  les  réYoluiions ,  et  la  tlesti- 
ff  née  de  ce  nom-là  n'est  pas  encore  ac- 
<r  compile  tout  entière (1  ).  j» 

Ces  mots  se  lisaient  en  tête  de  chacune  de 
ses  feuilles.  Cependant  une  pareille  alliance 
paraissait    supposer   qu'il   n'y   avait    dans 
Tune  de  ces  expressions  rien  d'incompatible 
avec  l'autre,  et  que  la  &'&e/te  proclamée  par 
lenouTel  ETangéUste  serait  de  tout  point  en 
harmonie  a^ec  les  notions  que  Dieu  a  bien 
Toulu  nous  en  donner  lui-même  par  les  ora- 
cles de  sa  loi  y  bien  que  pourtant  les  idées 
<i'autrefois    s'alliassent    difficilement    avec 
l^'e^rit    d'une   génération  nourelle  ,  où  , 
^omme  nous  le  déclare  M.  de  La  Mennais^ 
^  domine  un  mépris  extrême   des  siècles 
^  antérieurs ,  une  présomption  sans  bornes , 
^  et  surtout  un  esprit  d'indépendance  ab- 
^  solue,  universelle.  On  lui  a  dit  qu'elle  était 
«  appelée  k  toutre£ûre.  Religion,  politique, 
«  morale;  et  elle  l'a  cru (2).  -   M.   de  La 


(I)  Avenir,  n.  M. 

C2)  La  lUi^iùn  considérée,  p.  132. 
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Mennais  ne  se  seraitril  pas  peint  loi-même 
dans  ce  portrait  7 

Nous  savons  bien  que  V Avenir  ne  fiit  pas 
dans  sa  totalité  Touvrage  de  cet  écrivain  : 
un  seul  homme  ne  pourrait,  avec  toute  sa 
fécondité,  fournir  aux  besoins  journaliers 
de  douze  colonnes  in-folio ,  dont  se  compose 
chacune  de  ses  feuilles.  Aussi  annoncait-il 
qu'il  s'était  donné  des  collaborateurs  ;  et  ils 
étaient  choisis  (1  ).  On  y  déclarait  que  tous  les 
Rédacteurs  professaient  depuis  long-temps 
les  principes  que  V  Â i^enir*  étaîl  destiné  à 
défendre  et  k  propager;  et  on  ne  tarda  pas 
a  reconnaître  que  l'auteur  de  V Essai  sur 
V Indifférence  et  des  ouvrages  qui  l'avaient 
suivi ,  était  également  l'âme  de  la  nouvelle 
entreprise .  Le  chef  d'atelier  prend  sur  lui 
toute  la  responsabilité  des  productions  qui 
en  sortent  ;  chacun  de  ses  disciples  se  fait 
gloire  de  ne  penser  et  de  n'écrire  que  sous 

(1)  Les  plus  marquans  ont  été  MM.  Gcrbet ,  La- 
cordaire.  Ce  dernier  affirme  que  rautorilé  spirituelle 
approuvait  les  travaux  de  l' Avenir,  Considér,^]^,  184. 
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son  in^inlion.  Les  principaux  articles  ont 
été  signés  de  lui  ^  et  ce  sont  eux  qui  nous 
fourniront  tous  les  témoignages  deTétrange 
doctrine  que  nous  allons  exposer. 

La  Résolution  de  juillet  et  la  Charte  con  • 
stitutionnelle ,  promulguée  par  Louis-Phi- 
upps,  axaient  bien  garanti  la  liberté;  mais 
ce  n'était  la  qu'une  demi-liberté.  Celle  que 
r^f^Tiirpromet  au  genre  humain,  c'est  une 
liberté  pleine ,  entière  ,  universelle ,  sans 
nulle  restriction  préalable ,  sans  interven- 
tion aucune  du  gouvernement.  L'œuvre  était 
entièrement  neuve ,  comme  la  situation  où 
lesévéaemens  venaient  de  placer  la  Fra.ice. 
Jusque  là,  nulle  ombre  de  liberté;  les  gou- 
vernemens  qui  se  vantaient  de  protéger 
fEglise ,  n'avaient  fait  que  l'asservir.  «  Le 
V  despotisme  qui,  sous  Louis  XIY,  fiit  défi- 
«  nitivement  constitué  dans  l'Etat,  s'étendit 
«  aussi  sur  l'Eglise,  et  se  transmit  par  héri- 
«  tage  à  ses  successeurs.  La  liberté  avait 
«  pris  sous  sa  garde  les  traditions  religieuses 
«  du  château  de  Versailles  :  sous  la  Restau' 
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«  ration ,  il  se  fit  un  concert  unanime  con- 
V  tre  le  progrès  du  Catholicisme,  une  sainte 
<f  alliance  que  nos  neveux  un  jour  auront 
«  peine  à  expliquer,  mais  que  nous  avons 
«  vue  (1).  *  De  la,  un  vaste  système  de  ser- 
vitude ,  où  s'éteignirent  tous  les  sentimens 
d'honneur,  de  légitime  indépendance  ;  une 
Théologie  servile,  bâtarde,  qui  repoussa 
constamment  toute  idée  de  progrès  et  de 
liberté ,  et  dominait  tous  les  esprits  même 
religieux. 

Le  remède  à  un  si  grand  mal  était  la 
séparation  de  TEglise  et  de  l'Etat,  sépa* 
ration  nécessaire  et  réclamée  par  tous  les 
Catholiques  éclairés.  Le  journal  de  V Avenir 
sera  un  appel  quotidien  qui  retentira  pro- 
fondément dans  tous  les  cœurs  libéraux, 
amis  ou  ennemis  du  Christianisme,  n'im- 
porte, pour  marcher  ensemble  à  la  con- 
quête de  la  liberté  et  des  vrais  droits  de 
l'homme. 

C'était    la,    sans  doute,    un    spectacle 

(4)  Avenir,  TL,  83. 
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nouveau  dans  TEglise  de  Jésus-Christ   de 
voir  des  Prêtres  catholiques  proclamer  les 
doctrines  de  la  rébellion  sur  les  ruines  qui 
couvrent  l'Europe  désolée ,  et  en  présence 
de  deux  grandes  Nations  dont  les  mains 
sont  encore  sanglantes  du  meurtre  de  deux 
Rois,  que  ces  théories  insensées  avaient  con- 
duits a  Téchafaud  (1).   Ces  conséquences 
n'arrêtèrent  point  nos  Réformateurs.  Leur 
chef,  surtout,  ne  pouvait  les  ignorer.  Lui- 
même  les  avait  rappelées  énergiquement  k 
ses  lecteurs  dans  ses  reproches  tant  de  fois 
adressés  aux  réformes  de  Luther  et  de  Cal- 
vin. Le  dogme  de  la  souveraineté  du  peuple 
eut  toujours  pour  dénouement  l'anarchie 
avec  tous  ses  crimes  et  toutes  ses  calamités  : 
(c  C'était,  avait-il  dit,  de  ce  principe  que 
«  partaient  constamment  les  ennemis  de 
"  l'ordre  ancien  pour  justifier  les  révoltes 
«f  modernes  (2). 

(i)  M.  Boyer,  Examen  ^  etc.  Préface,  p.  xxii. 
(2)  La  Religion  considérée ,  etc. ,  p.  227, 22S. 
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Doctrines  de  l'Avenir.  Liberté  universelle, 

M.  l'abbé  de  La  Mennais  se  constituait 
donc  lui-même  Théf  itier  de  la  Convention, 
des  clubs  régicides  de  93 ,  et  de  ces  philo- 
sophes du  dix-huitième  siècle  qu'il  accusait 
d'en  avoir  préparé  les  saturnales  impies. 
On  pouvait  lui  montrer  ailleurs  ses  an- 
cêtres. 

Après  que  les  premiers  Réformateurs  du 
quatorzième  siècle  eurent  arboré  l'étendard 
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de  la  liberté ,  il  se  répandit  dans  les  pn- 
yinces  de  l' Allemagne ,  de  l'Angleterre  et 
de  l'Ecosse ,  des  prédicateurs  qui  enchéri- 
rent encore  sur  les  doctrines  de  leurs  maî- 
tres ,  pour  produire  une  hérésie  nouvelle  k 
laquelle  on  donna  le  nom  d'Anabaptisme , 
régénération ,  ou  supplément ,  par  des  lu- 
mières supérieures,  au  baptême  conféré 
dans  l'enfance.  La  nouvelle  Religion,  dit 
son  moderne  historien,  joignait  le  fanatisme 
à  l'erreur.  Elle  prêchait  k  ses  sectateurs  la 
désobéissance  aux  magistrats  ,  et  les  exhor- 
tait à  secouer  le  joug  des  puissances  légi- 
times (1).  Stork  et  Muncer  en  furent  les 
cheÊ.  La  Réforme  n'était  qu'ébauchée;  elle 
attendait  un  temps  plus  heureux  pour  dé- 
velopper ses  projets  et  recueillir  ses  fruits  (2) . 
L'œuvre  allait  enfin  s'accomplir  :  c'est  au 

(1)  Catron,  Hist,  des  Anabaptistes^  liv.  i,  1. 1, 
p.  5,  6, 10^  11.  Sleidan,  Boseuet,  Mcyners ,  Hist,  de 
h  Ré  for  m,,  p.  64,  65. 

(2)  Meyners,  p.  10,  11.  Villers ,  Ré  for  m,  du  Lu^ 
fher,  p.  24, 29. 
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nom  de  Isi  Religion  ^  au  nom  do  H  iifthtf^ 
et  de  la  philosophie,  que  le  signal  en  éft 
donné.  L'on  peut  voir  chez  les  diter*  hiê^ 
toriens  quelles  furent  les  conséq[Ueneeii  de 
ces  fanatiques  prédications.  Les  GifConce^ 
sions  d'autrefois  trouvèrent  de  digne»  ri«- 
Taux.  L'Europe  fot  un  champ  de  eàmage  : 
Luther  lui-même  s'en  eflGraya. 

A  l'occasion  des  événemens  de  18S0, 
M.  l'abbé  deLaMennais,  armé  de  la  flèche  de 
Guillaume  Tell,  a  sonné  la  charge,  an  nùM 
de  la  nature ,  au  nom  de  la  Religion  et  de 
la  liberté.  Il  convoque  autour  de  lui  FaiV 
rière-ban  de  la  tribu  sacerdotale;  et  l'on 
répond  k  sa  voix  par  des  cris  d'allégresse.  H 
a  pris  a  tâche  de  réconcilier  la  Religion  avec 
la  liberté ,  de  renverser  la  bannière  qui  les 
sépare  dans  l'opinion  des  Catholiques  et  des 
philosophes.  U  les  appelle  au  même  sanc- 
tuaire. Son   enthousiasme  s'est  enflammé 
d'une  sainte  indignation  contre  toutes  les 
sortes  de  tyrannies.  Ce  qu'il  demande ,  ce 
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tf^  hâ  faut  conquérir  à  tout  prix ,  c'est 
la  liberté  pleine ,  absolue ,  universelle,  sans 
riHitriction  et  sans  limites.  Toute  loi  sus- 
pMte  d'en  touloir  borner  l'indépendance, 
M  réprimer  l'essor,  sous  le  prétexte  d'abus, 
Mt  tm  acte  de  tyrannie  auquel  la  lâcheté 
Unie  j[>eitt  souscrire  bu  pardonnef .  Liberté 
de  conscience ,  liberté  d'éducation  et  d'en- 
éêigiiement,  liberté  d'association,  liberté  de 
\k  {presse  :  toute  la  liberté ,  rien  que  la  liberté, 
iÊat  il  ne  connaît  que  Dieu  au-dessus  d'elle. 

Ecotite2  le  manifeste  publié  sous  Fensei- 
^6  :  Dieu  et  liberté^  inscrit  en  tête  de  cha- 
cJàne  des  feuilles  de  V Avenir^  et  tous  les 
jtors  répété  dans  ses  colonnes. 

9t  Frères  !  vous  êtes  appelés  à  la  liberté  ! 
1^  c'est  le  vœu  de  la  nature ,  l'ordre  de  la 
fH  Religion ,  le  cri  de  tous  les  cœurs  en  qui 
*  la  servitude  n'a  pas  encore  éteint  la  der'- 
K  nière  étincelle  de  l'honneur.  Catholiques! 
if  une  nouvelle  ère  de  gloire  et  de  triomphe 
«  se  prépare  :  voyez- vous  à  Thorizon  les  si- 
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K  gnes  précurseurs  du  lever  de  l'astre  de  la 
«  liberté  !   Comme  autour  de  nous ,  tout 
«  s'agite ,  tout  rayonne  de  joie  et  d'espè- 
ce rance  !  Et  vous ,  vous  vous  contenteriez 
«  de  gémir  !  Mais  à  quoi  servent  des  plaintes 
K  timides?  Consentons  enfin  à  n'être  plus  un 
«  vil  troupeau  d'esclaves.  Catholiques  I  gé- 
tc  missez  moins,  et  osez  agir.  Si  vous  formiez 
«  la  minorité,  nous  vous  dirions  :  Fuyez  une 
te  terre  maudite ,   la  terre  de  l'esclavage  ; 
«  allez  mendier  un  asile  au  milieu  des  hordes 
(c  sauvages ,  et  féconder  de  vos  sueurs  des 
K  champs  lointains.  Mais  oubliez-vous  donc 
«  que  vous  êtes  plusieurs  millions  d'hom- 
V  mes  ;  que  vous  faites  cause  commune  avec 
«  tous  les  peuples  qui  sont  en  travail  de  la 
«  liberté   du   monde ,    quelque  part  qu'ils 
«  soient  ;  et  que  pas  un  cheveu  ne  peut 
c<  tomber  de  votre  tête  que  l'Europe  entière 
te  ne  soit  en  combustion?  Comptez  vos  enne- 
ce  mis  :  ils  vous  surpasseraient  en  nombre; 
ce  résistez ,  s'il  le  faut ,  jusqu'à  l'extermina-* 
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ir  tion  du  nom  catholique.  N'hésitez  pas  de 
er  donner   de   honne  heure  un   signal   de 
«  guerre.   N'attendez   de    leur  part  nulle 
«  paix  ;  qu'ils  n'attendent  de  la  vôtre  nulle 
«r  transaction.    L'avez-vous  bien  compris , 
V  bien  mesuré ,  ce  besoin  de  persécution 
«r  qui  les  presse?  Nous  ne  sommes  a  leurs 
fr  yeux  que  des  victimes  promises  en  hplo- 
K  causte  a  toutes  les   passions  conjurées. 
«  Vous  seriez  donc  bien  avant  dans  leur 
tf  mépris ,  s'ils  ont  cru  que  vous  supporte- 
ff  riez  en  silence  le  joug  de  fer  qu'ils  appé- 
c<  santissent  sur  vous;  s'ils  ont  cru  qu'ils 
cr  pouvaient   tenter  impunément  de  vous 
«  l'imposer  !  A-t-on  cru  que  les  Catholiques, 
ir  affranchis  désormais,  et  grâces  à  Dieu  sans 
te  retour,  consentiraient  a  rentrer  dans  la 
«  servitude;  qu'ils  accepteraient  pour  eux 
«c  le  joug  heureusement  brisé  pour  tous  ; 
<c  qu'ils  mancpieraient  ou  de  force  ou  de 
«  menace  pour  se  défendre?  Si  on  l'a  cru, 
«  que  l'on  se  détrompe.  Nous  voulons  être 
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«  libres,  et  nous  le  serons.  Notre  tète  ne  se 
ic  courbera  sous  aucun  pouvoir  assez  insensé 
(c  et  assez  aveugle  pour  essayer  de  nous  so^-> 
(T  mettre  a  ses  volontés  arbitraires.  Qui  au-« 
K  rait  conçu  ce  dessein  apprendrait  bien- 

V  tôt  ce  que  nous  sommes  et  ce  que  nous 
«  pouvons.  Nous  voulons  la  liberté  tout  en- 
«  tière;  hors  de  là,  guerre,  guerre  conti^ 
«  nue  ;  et  nous  aussi  nous  le  paierons,  s'il  le 
tf  £siut ,  de  notre  sang.  Unissons-nous  ;  A 
<r  tous  nos  ennemis ,  opposons  une  sainte  el 
«  glorieuse  confédération.  Unissons-nous  j 
¥  que  nos  doctrines  se  proclament  ouverte-* 

V  ment ,  au  mépris  de  f  outes  les  résistances 
K  d'un  pouvoir  oppresseur,  au  mépris  de 
f(  leurs  décrets  et  de  leurs  polices  ;  qu^elles 
tr  bravent  et  leurs  tribunaux ,  et  leurs  ma**' 

V  gistrats.  Répudions  cette  protection  hy<r 
ç<  pocrite  dont  ils  nous  bercent ,  cet  huBsi^ 
%  liant  salaire  dont  ils  achètent  nés  eon* 
le  sciences.  Plus  dien  de  commun  aveo  «ex. 
ir  Divoroe  abselu  avec  eet  tyrans  qoà  n^fnt 
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cessé  jamais  de  nous  opprimer,  avec  ces 
gouTernemens  cimentés  par  le  despotisme 
et  l'athéisme.  Saisissons  avec  empresse- 
ment la  portion  de  liberté  que  les  lois 
nous  accordent ,  et  usons-en  pour  obtenir 
toute  celle  qui  nous  est  due ,  si  on  nous 
la  refusait.  Malheur  k  nous ,  si  de  vaincs 
illusions,  des  craintes  chimériques,  nous 
faisaient  perdre  les  avantages  d'une  si 
admirable  position  !  Malheur  bien  plus 
encore  à  nos  ennemis!  Qu'on  le  .sacht: 
bien  :  si ,  dans  l'entraînement  d'une  pas- 
sion aveugle ,  qui  que  ce  soit  avait  tenté 
de  nous  imposer  de  nouveaux  fers,  nous 
avons  juré  de  les  briser  sur  sa  tête.  Ca« 
tholiques  !  qu'attendez- vous  donc  en- 
core ?  On  est  libre ,  quand  on  veut  l'être 
on  e^t  libre ,  quand  Qn  sait  s'unir  et  com- 
battre ,  et  mourir  plutôt  que  de  céder  \a 
«c  moindre  portion  do  ce  qui  seul  donne  du 
•r  prix  à  la  vie  humaine.  Qu'attendei^-vous 
«  pour  assu|-ef  yotrê  liberté?  Pieu  ne  fait 
«  n^ii  ppur  ^u;^  qui  ne  savept  qv'atlendrç. 
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«  Les  premiers  Chrétiens  n'attendaient  pas, 
«  ils  combattaient.  Pendant  que  la  peur  ya 
«  bêlant  ses  niaises  lamentations ,  tendons  à 
c<  nos  frères  une  main ,  et  passez  l'autre  sur 
ce  votre  épée.  » 

Ici  encore  nous  avons  besoin  de  rappeler 
a  nos  lecteurs  que  ces  paroles  sont  littérale* 
ment  celles  de  M.  de  La  Mennais.  Pas  une 
qui  ne  soit  extraite  de  son  avenir  avec  la 
plus  rigoureuse  fidélité. 

Le  livre  des  Paroles  d'un  Croyant  excita 
un'e  surprise  et  une  indignation  générales. 
]£st-ce  qu'il  y  a  ici. plus  de  modération?  Et 
cependant,  durant  deux  années  entières,  ce 
langage  a  rempli  les  colonnes  du  journal  de 
VAi^enir^  sans  qu'il  étonnât  personne;  et 
c'était  au  nom  de  la  Religion  que  l'auteur 
débitait  ces  maximes  séditieuses,  puisqu'il 
les  adresse  aux  Catholiques.  Mais  était-ce  à 
des  Catholiques  qu'il  fallait  apprendre  quelle 
est  la  liberté  promise  au  Chrétien.  Comment 
M.  de  La  Mennais  pouvait-il  concilier  sa 
liberté  indéfinie  avec  les  textes  formels'  de 
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l'Ecritnre^quî  la  restreignent,en  l'expliquant 
par  «ne  liberté  toute  spirituelle ,  et  encore 
réservée  au  terme  de  notre  exil  sur  la  terre 
et  an  règne  de  la  vérité  dans  le  ciel ,  comme 
Fa  définie  le  saint  pape  Innocent  I*""  (1)? 
Comment  l'accorder  avec  les  solennelles 
décisions  de  nos  Docteurs,  des  Théologiens 
de  tons  les  temps ,  des  Souverains  Pontifes , 
particulièrement  du  pape  Pie  YI ,  dans  son 
Bref  du  10  mars  1791 ,  répondant  aux  Evê- 

([ues  de  France  qui  l'avaient  consulté  sur 
cette  question  même ,  si  vivement  agitée 
durant  les  troubles  de  cette  époque  (2)? 
Quelle  est,  dans  le  langage  des  Pères,  la  ser- 
vitude dont  Jésus-Christ  nous  a  délivrés? 
quelle  est  conséquemment  l'émancipation 
et  la  liberté  que  le  Sauveur  des  hommes 
nous  a  acquise  par  son  sang,  et  à  laquelle 
son  Evangile  nous  appelle  par  son  admirable 

(1)  Epist.  XIV  ad  épis.  Concil,  Carthag. 
(t)  ColUtTSèi^Sr^fsdupape  Pie  FI,  1. 1,  p.  lîo- 
131. 
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lumière?  Pas  d'autre  esclavage  que  celui  du 
péché  j  pas  d'autre  affranchissement  quQ 
ceilui  de  nos  passions.  C'est  des  ténèbroft 
4e  l'esprit,  de  l'attachement  désordoim^ 
du  cœur  à  ce  qui  passe ,  c'est  de  la  vanité 
et  du  mensonge  que  le  Libérateur  est  yenii 
nouçaffranobirtQuenousdit,  eneffet,leMaîi 
tre  des  Docteurs?  «  Si  vous  demeurez  ds^im 
«  l'observation  de  ms^  piurole,  ^  répondaitrjl 
a  (peu  fiers  çnfans  d'Abrahaqi,  qui  ^q  vaptaî^Ql 
4e  n'avoir  jaipais  été  les  esclaves  4^  f^Jl^ 
^Qnn€i ,  If  VQU^  connaître:^  la  vérité j^  et  la  vé^. 
f  Fêté  vous  fendra  libres (i),  ^  )é%}X9rQhjpiMi» 
sg^v^it  bien  quelle  ét^t  U  prétentian  dç  tout 
QÇ  pQ^l§  ï  l'égar4  des  Romains ,  dont  iln 
ms  «uppprt^i^nt  h  dpmipatiQn  qu'ayep  îm* 
j^atlençQ.  Jé^u^rÇhrist  le^  aH-il  spUifiités  jar 
Wlk  dç  rçmpre  k^rs  çhaîwsj^  4e  résistçîF  à 

4n  vmu^^  {acb^ii^i  qu'th  AY^i^m  ém%  4fi 

(1)  Cùif^  vtiêfilius  libartkvmt,  iuno  9eri  liberi  erir 
vo$,  Joann.,  vni,. 81-34. 


DE  LA  NOUViXLE  UERESIE.        348 

regarder  comme  ennemis ,  de  se  réunir  dami 
une  sainte  confédération^  et  de  donner  le 
signal  de  guerrePS'ïl  leur  parle  de  servitude, 
c'est  pour  leur  déclarer  que  çelui-lk  seul  ert 
esdave  qui  sert  ses  convoitises,  et  commet  le 
mal(i);  et  M.  de  La  Mennais  se  croira-t41 
donc  mieux  versé  dans  la  connaissance  de^ 
choaea  de  la  Religion  que  Jésus<^ Christ  luit 
même?  Les  interprètes  de  son  Evangile» 
éelairéa  de  son  Esprit,  ne  se  méprenaient 
pas  davantage  sur  le  caractère  de  cette  liberté 
4^  enfans  de  Dieu.  «  La  liberté,  dit  saint 
f  Augustin ,  p'est  de  n'être  pas  esclave  du 
«  pécbé  (st).  »  Los  premiers  Chrétiens  obéis* 
laieat  %  Iféren}  et  ne  s'en  croyaient  paa 
BMÎBs  libres ,  parcQ  qi)- ils  savaient  oenaw« 
veTf  m  sein  de  l'innocence  et  de  la  pureté 
dfia  m<9ttys ,  la  liberf  é  que  JésufhCbriat  nous 
aaequîseparsenaang  ;  ireilli,  poursuit  le  «aînt 

(i)  Offinis  qui  facii  peccaium  tervua  est  peccati, 
(%)  Tom.  m^  édit.  Bénéd.,  p.  90,  et  1. 1,  p,  7fl9* 
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évêque  d'Hippone,  le  véritable  esprit  du 
Christianisme.  L'esprit  qui  a  dicté  k  M.  de 
La  Mennais  les  paroles  que  nous  venons  de 
lire,   c'est  l'esprit  de  la  sédition  et  de  la 
révolte.  L'Apôtre,  demandant  a  Philémon 
la  grâce  de  son  esclave  fugitif^  n'en  exige 
point  de  son  Maître  l'émancipation ,  et  se 
borne  à  implorer  sa  clémence.  Il  sait  bien 
que  les  mots  d'esclave  et  de  libre ,  comme 
de  Grec  et  de  Juif,  sont  indifférens  aux  yeux 
du  Père  commun  de  tous  les  hommes ,  qui 
a  fait  les  riches  comme  les  pauvres  dans  la 
société ,  les  montagnes  et  les  vallons  dans 
la  nature ,  et  s'est  contenté  de  prescrire  aux 
maîtres  comme  aux  serviteurs,  aux  sujets 
comme  aux  Monarques,  des  devoirs  réci- 
proques ,  dont  il  leur  sera  demandé  k  tous 
un  compte  rigoureux  (1).  «  Une  liberté  sans 
K  règle  et  sans  frein,  avait  dit  saint  Jean 
«  Chrysostôme,  ne  serait  qu'une  source  inta- 

(1)  Gai.,  III,  28.  —  Rom.,  ii,  10.  ~  GoIom., 

VIII,  11. 
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tf  rissable  de  désordres  et  de  calamités(i).» 
Noos  aussi,  nous  demandons  la  liberté  dans 
Fétat  social ,  mais  une  liberté  "vraie ,  sage , 
constitutionnelle, 'soumise  aux  lois,  que  nous 
ne  sayons  ni  calomnier  ni  enfreindre,  une 
liberté  qui  renonce  d'elle-même  à  sa  sau- 
vage indépendance,  pour  mieux  garantir 
Pezercice  de  ses  droits;  non  cette  liberté 
que  demande  M.  de  La  Mennais ,  farouche, 
tyrannique,  sanguinaire  mèmc^  saille  fallait^ 
où  y  parce  que  tout  le  monde  veut  être  maî- 
tre 9  tout  le  monde  est  esclave  ;  «  où,  comme 
«  Ta  dit  notre  grand  évêque  deMeaux,  cha- 
«  cun  peut  tout  prétendre  et  tout  contester, 
«  où  tous  sont  en  garde ,  et  par  conséquent 
«  en  guerre  continuelle  contre  tous  ;  où  la 
«  raison  ne  peut  rien ,  parce  que  chacun 
tr  appelle  raison  la  passion  qui  le  transporte; 
ir  où  le  droit  même  de  la  nature  demeure 
«  sans  force ,  puisque  la  raison  n'en  a  point  ; 

(1)  BdiXïBnoireBiblioth,  chois,  deaFèrea^t.XyUÎ, 
p.  319. 


.«  (m  pair  consécptent  il  n'y  k  ni  proj^vîélé^ 
ff  ni  domaine ,  ni  bien ,  ni  repo»  assuré  j  ni, 
ic  k  dire  ytaif  auetlti  droiif  m  ce  b'est  ^élrià. 
«  dtt  plus  feA«  9  ■ 

L' AfléeÉablée  G«neiltaMfk#  T«iiln«  aiMsi  j 
sa  DêQlaiatien  des  df6it$  à  la  mai»  f  arbOTinl 
la  d^uMe  étendard  de  la  laKhrté  M  de  Féga» 
lîié.  DuiBoinsiessayft-MUec^arfêterpaf  AM 
reArietions  séyèrearélàn  donné  aia  en^riM 
Ses  tefttatiyes  autant»  yàinesi  Bientôt  y  entrait 
née  oUe^^méHie  par  le  menvraneitt  qu'elle 
ayait  imprimé ,  elle  ne  légua  à  ses  sucee»^ 
senrs  que  l'anarchie.  La  liberté  régna  seule; 
et  ^  pour  trophée  de  sa  yictoire  ,  elle  n'eb' 
tnt  que  le  cadayre  ensanglanté  de  la  so> 
eiété  palpitante  et  méconnaissable.  Voil^ 
le  brillant  avenir  que  demande  M*  de  LsP 
Memais  ^  la  liberté  dont  il  promet  la  oùh-^ 
quête  au  jeune  Sacerdoce.  Elle  n'admet  ni 
limites  ni  restrictions  ;  tout  ce  qui  la  divise^ 
la  dégrade.  Pour  l'obtenir,  rien  ne  doit 
Coûter  ;  et  la  plus  orageuse  des  libertés  se- 
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tût  J^férable  eAcore  a  une  tranquille  sef-- 
titude.  Les  mêmes  hommes  k  qai  tout  le 
dM^tisme  de  Napoléon  ne  faisait  point 
pmf^  et  qni  i^accommodaient  si  bien  de 
HtuuhiUanté  protection  dôûnëé  k  l'Eglise 
]IW  tiduis  Xyin  et  Charies  X ,  accourus , 
«rat  &  emip ,  k  la  vôti  d^nn  nouveau  Mun- 
Nf  9  se  rangent  sons  la  bannière  de  la  li- 
berté nottVelie.  On  les  avait  vus ,  la  veille 
encwe ,  ees  zélateurs  improvisés  dewllndé- 
tendance ,  on  les  avait  vus ,  pour  Uplupart, 
rampans  àntpiedsdapouvoir,  mendiant  un 
de  ses  regards ,  se  presser  dans  les  avenues 
dé  la  fortune ,  repousser  sans  pitié  les  ser- 
vices et  les  talens ,  pour  se  disputer  entre 
eux  les*  restes  de  Tantique  patrimoine.  Ap- 
prenons k  les  connaître ,  disait  naguère  un 
Orateur  de  la  Chambre  des  communes. 
V  Sous  le  prétexte  de  Religion ,  ils  ne  veii* 
«  lent  que  le  triomphe  de  leur  orgueil  et  de 
«  leur  cupidité.  Quelle  que  soit  la  forme  du 
«  gouvernement  y  leur  but  est  constamment 
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cr  le  même  ;  leurs  moyens  seuls  varient, 
<t  Telle  est  leur  marche  :  Ils  prêchent  l'ab- 
<c  solutisme ,  tant  qu'ils  savent  bien  qu'ils 
f(  s'entendront  *  avec  le  pouvoir  absolu  , 
<c  et  qu'ils  l'exploiteront  à  leur  profit.  Au 
ic  contraire ,  ce  gouvernement  est  détesta^ 
ff  blej  il  faut  l'abattre.  Voilà  pourquoi, 
<c  sous  Charles  !^  ,  vous  aviez  des  Gon- 
<c  grégations  absolutistes,  et,  sous  LouU' 
<c  Philippe  ,  vous  aurez  des  Congrégations 
cr  ultra-libérales,  qui  prêchent  aux  masses 
(c  le  radicalisme  et  l'insurrection  (i).  » 

De  là ,  cette  étrangère  alliance  avec  le 
parti  républicain ,  avouée  sans  détour  par 
les  orateurs  les  plus  dévoués  à  la  cause  de 
l'ancienne  dynastie.  Ces  mêmes  crjis  de  hr 
berté  dont  retentit  le  journal  de  V Avenir^ 

(1)  Opinion  de  M.  Gh.  Dapin,  président  de  la 
chambre  des  députés ,  séance  du  21  mars  1834. 
LWateor  qui  s^  exprimait  de  la  sorte  ,  c'est  le  même 
qui ,  par  ses  éloquentes  improTisations  à  la  tribune 
ou  par  Tautorité  de  ses  conseils  dans  les  délibéra- 
tions ,  a  obtenu  que  trente-deux  éyéchés  fussent 
conservés  à  la  France  chrétienne. 
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<:'étaient  les  mêmes  que  nos  forcenés  répu- 
blicains faisaient  retentir  autour  du  palais 
du  Monarque  dans  la  nuit  du  20  octobre , 
dans  les  journées  des  21  et22  décembre  delà 
même  année  1830.  Eh  !  n'était-ce  pas  le  lan- 
gage habituel  de  ces  proclamations  dégoûtan- 
tes, le  but  de  ces  ligues  de  toute  sorte  invo- 
quées à  grands  crispour  réunir  dans  un  même 
foyer  les  mécontens  et  les  factieux  de  tous  les 
partis ,  le  dessein  de  ces  Clubs  révolution- 
naires sous  le  nom  d'Associations  et  Ôl  Agence 
catholique ,  oii  se  travaille  le  grand  œuvre 
de  la  régénération  sacerdotale  ,  de  concert 
avec  tels  et  tels  journaux  hautement  décla- 
rés contre  le  Christianisme  ?  MM.  les  abbés 
de  La  Mennais,  G. . . ,  L. .. ,  fraternisant  avec 
les  Rédacteurs  de  journaux  affiliés  a  la  So- 
ciété des  droits  de  Vhomme  !  La  noble  con- 
quête pour  ces  illustres  vengeurs  de  nos  Uber- 
tés  pubhques  que  celle  d'un  prêtre ,  qui  na- 
guère leur  déclarait  une  guerre  implacable  ! 
Qui  le  croirait?  Le  fait  n'en  est  pas  moins 

T.  II.  24 
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irrécusable.  On  a  défié  le  triumvirat  4e  XA- 
venir  de  le  nier.  Le  fait  est  notoire  ;  U  s'est 
passé  au  grand  jour.  Sous  les  auspices  diu  Pon- 
tife de  la  secte  desSaint-Siraoniens,  dans  l'or- 
gie<l'un  banquet  civique  oiifiire«t^oavoqués 
lesjrères  et  amisj  se  faisaient  remarquer, 
par  miles  convi  vestes  principaux  Rédacteurs 
de  V Avenir.  Il  faisait  beau  voir  :Ies  prêtres 
de  Baal  assis  à  la  même  table  avec  les  prê- 
tres de  Jésus-Qirist  ;  les  plus  zélés  discipies 
de  Luther  et  de  Calvin  pêk-^mele  avec  ces 
ardens  Ultramontains ,  qui,  chaque  ']wxr^ 
lancent  l'anathème  contre  Bossuet;  les  Apâ<- 
tres  du  matérialisme  jurant  une  alliance 
solennelle  avec  le  nouvel  Alhanase,  qui 
dénonça  à  l'Europe  entière  les  ravages  de 
l'indifférence ,  et  accusa  d'athéisme  la  Cour 
de  Charles  X!  Quelle  dotrce  sympathie^ 
quels  tressaiUemens  d'allégresse ,  en  l'en- 
tendant  proférer  cette  éloquente  parole  ■: 
i<  Pendant  que  la  peur  va  bêlant  ses  niaises 
(c  lamentations,  ^tendons  a  nos  frères  me 
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«  mam ,  et  passez  l'autre  sur  votre  épée.  » 
Il  fallait  entendre  ces  cris  de  liberté ,  re- 
tentissant comme  aux  jours  des  Anacharsis 
Klotc  et  des  Robespierre ,  ces  sublimes  trans- 
ports par  lesquels  on  saluait  de  loin  les  beaux 
jours  du  culte  de  la  raison  et  de  la  nature , 
cea  Tœux  magnanimes  pour  la  confédération 
de  tous  les  peuples  du  monde,  ces  toasts 
répétés  pour  l'émancipation  de  toutes  les 
intelligences,  pour  la  ruine  de  toutes  les 
serritudes  et  de  tous  les  préjugés  !  Quelles 
douces  émotions ,  quelles  généreuses  espé- 
rances a  dû  répandre ,  dans  l'âme  de  M .  l'abbé 
de  La  Mennais  ,  la  perspective  de  cette 
sainte  alliance^  si  peu  attendue,  entre  la 
philosophie  et  la  Religion  !  CaliUna  ne  jouit 
pas.d'un  plus  beau  triomphe  dans  cette  nuit 
mémorable  oîi  s'agitèrent  les  destinées  de 
Rome ,  lorsqu'après  avoir  promené  dans  Rs 
rangs  de  ses  conjurés  la  coupe  mêlée  de 
vin  et  de  sang  humain  ;  après  avoir  distribué 
entre  eux  les  rôles  divers  que  chacim  d'eux 
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aurait  à  remplir  dans  le  drame  général ,  il 
se  sépara  enfin  de  sa  joyeuse  assemblée  (1  ) , 
en  méditant  pour  le  lendemain  soit  un  chant 
de  combat  pour  la  Pologne  ou  pour  l'Irlande, 
soit  un  article  nouveau  contre  nos  libertés 
gallicanes,  ou  contre  le  salaire  à  recevoir 
des  mains  d'un  pouvoir  athée ,  et  déclaré 
contre  tous  les  cultes,  parce  qu'il  lespaie  tous. 

Aussi,  M.  de  La  Mennais  n'a-t-il  pas  atten- 
du long-temps  àjouir  du  fruit  de  ses  leçons. 

A  peiiie  les  fumées  de  cette  orgie  com- 
mençaient à  se  dissiper,  une  autre  lui  suc- 
cédait, mais  pubUque,  marchant,  enseignes 
déployées,  sous  la  direction  des  mêmes  ac- 
teurs ,  sanglante,  désastreuse,  armée  du  fer 
et  de  la  torche ,  ne  demandant  que  ruines 
et  destruction  :  «  L'heure  des  vengeances  a 
c(  sonné ,  Catholiques  !  unissez  -vous  ;  faites 
o^ne  sainte  ligue  contre  nos  ennemis;  les 
«  libéraux  se  joindront  à  nous  contre  nos 
ec  communs   assassins ,   pour   museler    ces 

(1)  Salluste,  Bellum  Catiîinar^.ip,  83,  édit.  Elzev. 
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<r  bêtes  féroces.  Vous  tous  qui  aimez  la  li- 
V  berté,  vous  êtes  des  nôtres ,  et  nous  som- 

«  mes  des  vôtres  aussi  (i).  » 

A  Paris,  k  Lyon,  le  signal  est  donné.  Les 
scènes  de  carnage,  connues  à  l'avance ,  pré- 
dites à  point  nonmié  par  M.  de  La  Mennais, 
vont  répandre  le  deuil  et  la  consternation 
dans  tous  les  cœurs  français  ;  des  cris  de  fu«> 
reurse  sont  fait  entendre,  pareils  k  ceux  des 
cannibales  hurlant  autour  de  leurs  victimes 
dont  ils  savourent  a  l'avance  les  chairs 
palpitantes.  Ces  brutales  vociférations ,  ces 
outrages  insolens  prodigués  k  tous  les  pou- 
voirs ,  ces  vœux  mille  fois  répétés  en  laveur 
de  la  république  et  de  l'anarchie ,  dites- 
nous,  M.  de  La  Mennais,  quelles  bouches 
les  faisaient  entendre?  De  votre  aveu,  ils 
partaient  de  malheureux  artisans  qui  ne 
vous  ont  jamais  lu  sans  doute ,  mais  dont 
vous  étiez  l'écho ,  d'esprits  égarés  qui  vous 
ont  lu  et  vous  comprennent  trop  bien ,  de 

(\}  yirenir,  n.  1 .  2,  8.  590. 
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jeunes  enthousiastes  admirateurs  de  votre 
génie,  de  qui  l'effervescence  naturelle  a 
lemr  âge  s'exalte  encore  de  toute  celle  qui 
domine  dans  vos  écrits ,  qui  vous  pardon- 
nent vos  contradictions  en  faveur  de  vos 
aberrations  actuelles ,  et  se  moquent  de  vos 
restrictions ,  pourvu  qu'ils  mettent  en  pra- 
tique vos  théories. 

Mais  vous,  futurs  conducteurs  des  peuples! 
vous  qui ,  séduits  par  le  prestige  d'une  insi- 
dieuse éloquence,  vous  êtes  laissés  entraîner, 
sur  les  pas  de  guides  infidèles,  dans  des  sen- 
tiers si  loin  de  ceux  où  nos  pères  avaient 
marché  :  sji  le  désir  de  connaître  a  "pu  vous 
rendre  un  moment  dociles  a  des  conseillers 
perfides,  du  moins  ne  repoussez  pas  non  plus 
la  voix  de  l'expérience  ;  et  profitez  de  votre 
liberté  pour  juger  entre  les  uns  et  les  autres. 

Ce  qui  vous  est  promis ,  c'est  la  liberté 
sans  entraves ,  la  liberté  de  tout  penser  et 
de  tout  écrire ,  ou  liberté  de  la  presse,  qui, 
ne  l'oublions  pas  ^  est  la  plus  forte  garantie 
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de  iouies  les  autres  ^  et  la  liberté  d'associa- 
tion la  plus  nécessaire  et  la  plus  indispensa* 
hle  de  toutes.  Prêtres ,  mes  Ténérables  col* 
lè^es ,  permettes  que  nous  discutions  ei^- 
semble,  an  poids  du  sanctuaire,  chacune  de 
ces  libertés  qui  ne  peuvent,  nous  dît-<ME, 
être  légitimement  ravies  à  aucun  homme. 

Liberté  de  conscience.  £h  !  n'en  jouîs- 
9ona*nous  pas  ?  Mais ,  en  réclamant  vos 
propres  droits ,  ne  devez-vous  pas  aussi  res- 
pecter ceux  des  autres?  Qu'estime  que  des 
consciences  qui  ne  veulent  de  libertés  que 
pour  elles ,  et  protestent  contre  une  liberté 
utile  à  tous  ?  On  le  sait ,  et  personne  ne  le 
conteste.  Le  gouvernement  n'a  cessé  jamais 
d'en  faire  la  solennelle  déclaration.  Pour- 
quoi l'irriter  par  d'ombrageuses  défiances  ? 
pourquoi  rendre  notre  soumission  suspecte 
par  des  démarches  imprudentes  ?  Pourquoi 
ces  écarts  d'un  zèle  qui,  en  le  supposant  selon 
la  science ,  ne  serait  pas  selon  la  charité.  — 
Nous  le  savons  :  Point  de  transaction  permise 
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entre  l'erreur  et  la  vérité.  Bien  loin  de  nous 
ce  tolérantisme  qui  fait  grâce  a  toutes  les  opi- 
nions religieuses,  en  commençant  par  abro- 
ger l'oracle  du  Sauveur  que  quiconque  ne 
croira  pas  sera  condamné  (1).  Mais,  j'en 
appelle  aux  consciences  les  plus  timorées  : 
Dans  ce  qui  fonde  l'opposition  vulgaire ,  la 
Foi  se  trouve-t-elle  intéressée  ?  Que  M.  de 
La  Mennais  et  ses  disciples  nous  disent  si 
la  Foi  est  pour  rien  dans  cette  guerre  d'ex- 
termination^ par  exemple,  déclarée  par  eux 
a  ces  pauvres  Gallicans ,  qui  s'obstinent ,  a 
tort  ou  a  raison,  à  croire  l'autorité  des  Con- 
ciles œcuméniques  supérieure  à  celle  du 
Pape ,  comme  pouvant  si  bien  se  concilier 
avec  le  dogme  de  la  suprématie  romaine? 
Quant  k  la  politique ,  n'admettre  de  sa  part 
aucune  protection  qui  ne  soit  illégale  et 
tyrannique,  nous  avons  assez  examiné  la 
question  pour  n'avoir  plus  à  y  revenir.  Plai- 

(1)  Qui  non  crcdiderii  ^  condamnabitur,  Marc, 
XVI,  J6. 
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gnons  les  consciences  qui  se  croiraient  plus 
éclairées  que  celles  de  saint  Paul  et  de  tous 
nos  Docteurs  chrétiens. 

JLiberté  d'enseignement.  Quoi  !  sans  ga- 
rantie pour  l'Etat  !  Mais  quel  but  se  pro- 
pose l'éducation  ?  Non-seulement  d'instruire 
les  jeunes  gens,  mais  de  les  former,  d'en 
faire  des  hommes  tek  que  l'Etat  en  a  be- 
smn  pour  sa  stabilité  et  son  bonheur.  S'il 
est  mi  que  rattachement  des  Citoyens  aux 
lots  fondamentales  de  l'Etat ,  et  au  Souto- 
rain  qui  en  est  le  chef,  soit  la  puissance  la 
plus  énergique  et  le  boulcTart  le  plus  sur 
de  la  société  ;  s'il  est  Trai  que,  partout  oii  ce 
sentiment  a  été  en  TÎgueur,  il  ait  produit  des 
miracles,  et  que  son  absence  ait  entraîné  les 
plus  grands  maux  :  n'est-il  pas  du  dercir  et  de 
l'intérêt  d'un  gouvernement  d'en  favoriser 
et  d'en  diriger  le  développement?  Qr,  ce 
sentiment  ne  peut  naître  que  de  la  concor- 
dance des  doctrines  publiques  et  des  habi- 
tudes nationales  avec  les  institutions  poh- 
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tiques ,  la  nature  et  les  principes  du 
gouvernement.  Nous  savons  trop  quel  est 
le  pouvoir  des  doctrines ,  quand  elles  ten- 
dent à  détruire  ;  apprenons  de  là  a  connaî- 
tre et  a  employer  le  pouvoir  qu'elles  ont 
aussi  sans  doute  pour  défendre  et  pour  con- 
server. 

Un  édifice  nouveau  vient  de  s'élever  : 
laisserez-vous  autour  dcf  lui  des  mains  occu- 
pées incessamment  k  le  démolir?  Prévenons 
les  essais  dangereux ,  et  mettons  du  moins 
à  profit  les  leçons  de  l'expérience. 

Quelle  garantie,  en  cfiet,  peut  promettre 
au  gouvernement  et  a  la  nation  une  école 
qui  donne  pour  programme  k  son  ensei- 
gnement ces  paroles  séditieuses  :  «  Sachez- 
«  le  bien ,  princes  de  l'enseignement ,  des- 
«  potes  ridicules  !  sachez  que  l'enfance  vous 
i<  abhorre,  qu'elle  connaît  son  malheur,  que 
«  quelque  chose  lui  révèle  ses  droits ,  et  que 
«<  la  liberté  vous  balaiera  un  jour  dans  son 
«  progrès,  comme  la  terre  emportait  dans 


DE    LA   NOirVELLE   HÉRÉSIE.  570 

«r  son  cours  les  détracteurs  de  Galilée  (1  ).  » 
Dans  la  foule  des  écrits  que  la  question 
de  la  liberté  de  l'enseignement  a  fait  éclore, 
l'attention  publique  s'est  arrêtée  sur  un  traité 
exprès  composé  par  un  publiciste  belge  , 
et  parmi  les  solides  raisonnemens  que  ce 
livre  présente,  on  a  été  généralement  frappé 
^e*cette  interpellation  qui  s'adresse  au  Mo- 
narque 'y  nous  la  transcrivons  sans  nul  com* 
mentaire  :  «  Henri  IV  avait  favorisé  la  li- 
K  berté  de  l'enseignement,  et  ceux  à  qui 
«  il  l'avait  accordée  enseignèrent  leurs  dis- 
<c  ciples  à  le  haïr  et  a  le  frapper.  Sire,  il  est 
«  affligeant  de  le  dire,  mais  il  est  nécessaire 
«r  de  le  croire  :  Si  vous  accordiez  la  liberté 
«  de  l'enseignement  à  ceux  qui  l'implorent 
«  aujourd'hui,  ils  se  serviraient  du  bienfait 
«  contre  le  bienfaiteur.  Ce  qu'ils  veulent 
«  est  autre  chose  que  ce  qu'ils  demandent^ 
«r  vos  concessions   n'iraient  jamais  si  loin 

m 

^  que  leurs  désirs  :  s'ils  avaient  fait  cette 

(1)  Avenir,  n.  10. 
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«  conquête,  ils  ne  tarderaient  pas  à  vous 
«  dire  non  plus  ce  qu'ils  implorent,  mais 
«  ce  qu'ils  exigent  (1).  » 

Concluez  ce  qu'il  faudrait  attendre  d'en- 
nemis mortels  et  irréconciliables. 

Liberté  de  penser  et  d'écrire.  Qui  est-ce 
qui  s'y  oppose  ?  La  manifestation  seule , 
quand  elle  peut  en  être  dangereuse ,  est 
interdite  ;  et  ne  doit-elle  pas  l'être  sévère- 
ment ?  Car,  enfin,  est-il  permis  d'en  abuser, 
pour  diffamer  qui  bon  vous  semble  ;  déna- 
turer les  intentions  les  plus  pures  ;  dire  k 
son  frère  :  Raca!  parce  qu'il  aurait  versé 
l'huile  et  le  via  sur  les  plaies  du  Samaritain 
que  le  prêtre  abandonna  ;  exciter  a  la  ré- 
bellion de  paisibles  citoyens  satisfaits  de  la 
part  de  liberté  que  les  lois  leur  assuraient , 

(d)  Traité  polit,  de  V Education  publique,  par 
M.  d'Herbigny(  1  vol.  Bruxelles,  1830).  De  Thou 
avait  fait  les  mêmes  réflexions  avant  lui.  L'im  et 
l'autre  aurait  pu  arguer  de  ce  qui  se  passa  dans  TÀl-: 
lemagne ,  où  Luther  demandait  aussi  la  liberté  de 
rouscience.  (F.y  ïWcrs, Influence  du  Luther .  ,1^,  244.) 
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de  pieux  solitaires  qui  avaient  renoncé  k  tout, 
a  la  vengeance  comme  à  la  propriété  (1)? 
Fut-il  jamais  permis  au  prêtre  de  Jésus- 
Christ  de  se  mêler  aux  querelles  sanglantes 
de  la  politique,  de  secouer  sur  la  tête  des 
peuples  les  torches  de  la  révolte ,  de  pro- 
clamer V insurrection  le  plus  saint  des  de- 
voirs  y  de  sonner  en  tous  lieux  le  tocsin 'de 
la  guerre  civile  ?  Et  dites-nous  si  ce  ne  sont 
pas  la  les  seuls  actes  que  puisse  vanter  ce 
prêtre  révolutionnaire  ,  les  seuls  trophées 
qui  aient  signalé  les  essais  de  cette  funeste 
liberté  d'écrire  et  de  penser?  M.  de  La  Men- 
nais  lui-même  n'a  pu  le  désavouer  :  «  Nous 
«  savons ,  dit-il ,  que  la  liberté  de  la  presse 
ir  n'ôtera  rien  à  Dieu  de  son  essence  et  de 
tr  ses  attributs  ;  mais  elle  tue  la  Religion 
«  dans  les  esprits,  qu'elle  fausse ,  et  dans  les 
«f  cœurs ,  qu'elle  corrompt  (2).  Et ,  après 

(1)  Voyez  V Avenir,  n.  53....  Procès  de«  Capu- 
cins d' Aix ,  des  Catholiques  de  Reims,  des  Trapistes 
de  la  Maillerave,  Avenir^  n.  240,  395. 

(2)  Ibid.,  numéro  du  12  juin. 
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cet  aveu ,  le  prêtre  qui  se  dit  catholique  a 
pu  étouffer  ce  cri  de  sa  conscience!  Mais 
vous ,  cpn  l'êtes  en  effet ,  comment  pouvez- 
vous  en  devenir  le  complice? 

Combien  nos  Pères  n'étaient-ils  pas  plus 
sages  d'employer  to^s  leurs  efforts  à  pré- 
munir les  peuples  contre  les  dangers  iné- 
vitables de  cette  liberté  sauvage  et  faroun 
che^  quand  elle  n'a  d'autre  maitre  qu'elle  ; 
et  voulut-elle  jamais  en  connaître  d'au- 
tre? bizarre  et  capricieuse,  alors  même 
qu'elle  consent  à  plier  sous  le  frein  des  lois  ! 

M.  de  La  Mennais  imagine  sauver  la  Rer 
ligion  catholique  par  lalicence  de  tout  dire. 
Combien  il  connaissait  mieux  les  hommes 
et  les  choses ,  cet  immortel  Pie  VI ,  qui , 
dans  son  Bref  du  10  mars  1791,  écrivait 
aux  Ëvêques  de  France  :  <(  C'est  dans  la  vue 
<(  d'anéantir  la  Religion  catholique  en 
«  Franee ,  qu'on  établit ,  comme  un  droit 
«c  de  l'homme  en  société ,  cette  licence  de 
«  penser,  d'écrire,  de  dire,   et  même  de 
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«c  faire  imprimer  impanément ,  en  matière 
<v  de  Religion,  tout  ce  que  peut  suggérer 
«r  rimagination  la  plus  déréglée.  Quoi  de 
«r  plus  insensé  que  d'établir  parmi  les  hom- 
•r  mes  cette  égalité  et  cette  liberté  eflfrénée 
^  cpii  semble  étouflfer  la  raison ,  le  don  le 
«  plus  précieux  que  la  nature  ait  fait  à 
«  l'homme ,  et  le  seul  qui  le  distingue  des 
«  animaux!    »    Ainsi  de  la  Chaire  élevée 
d'où  se  répand  la  doctrine  de  vérité  et  de 
salut ,  le  Pontife  foudroyait ,  h  l'avance ,  du 
même  regard  et  la  liberté  indéfinie  du  No- 
vateur révolutionnaire ,  et  son  système  de 
diffamation  contre  la  raison  donnée  h  cha- 
cun de  nous.  Le  digne  successeur  des  Gré- 
goire et  des  Léon  poursuit  :  «  Pour  faire 
«  évanouir  aux  yeux  de  la  saine  raison  ce 
«  fantôme  de  liberté,  ne  suffit-il  pas  de  dire 
«  que  ce  système  fut  celui  des  Vaudois  et 
«  des  Béguards,  condamnés  par  ClémentV^ 
i<  avec  l'approbation  du  Concile  œcuméni- 
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(c  que  de  Vienne  ;  que ,  dans  la  suite ,  les 
«  Wicléfistes,  et  enfin  Luther,  se  servirent 
(c  du  même  appât  d'une  liberté  effirénée 
ce  pour  accréditer  leurs  erreurs.  Nous  som- 
«  mes  affranchis  de  toute  espèce  de  joug , 
.<f  criait  à  ses  prosélytes  cet  hérétique  in- 
<c  sensé  (1).  » 

M.  l'abbé  de  La  Mennais  n'ignorait  pas 
ce  jugement  doctrinal ,  rendu  par  la  Chaire 
éminente ,  maîtresse  de  toutes  les  Eglises  et 
de  tous  les  Fidèles ,  puisqu'il  cite  lui-même 
le  Bref  où  il  est  contenu  (2).  Cette  Eglise  de 
France ,  à  laquelle  il  reproche  si  amèrement 
ses  libertés  y  il  savait  bien  qu'elle  n'avait  cessé 
jamais  de  flétrir  de  ses  anathèmes  cette  li- 
berté entière  de  croyance  ,  de  langage , 
d'enseignement  et  d'association ,  parce  qu'à 
regarder  les  hommes  comme  ils  sont  na- 

(1)  Collect.  des  Brefs  du  pape  Fie  VI ^  trad.  en 
franc,  par  M.  N.-S.  Guillpn,  1. 1,  p.  125-131. 

(2)  Dans  la  Déclaration  de  ses  Doctrines,  au  pape 
Léon  XII.  (  Avenir^  n.  113.  ) 
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turellementj  dit  M.  Bossue t  (1),  etavaai  tout 
gouvernement j  on  ne  troui^  qu'anarchie.  Et 
ces  Prêtres ,  si  dévoués  en  apparence  à  l'au- 
torité du  Pontife  romain  et  de  i'Episcopat , 
ces  humbles  enfans  de  l'Eglise  qui  se  disent 
de  toutes  pai^s  enveloppés  it obéissance  (2) , 
ils  s'opiniâtrent  éternellement  à  vouloir 
toute  la  liberté j  rien  que  la  liberté.  Ils  dé- 
nojicent  à  l'univers  l'alliance  honteuse  de 
l'autorité  des  Pontifes,  depuis  trois  cents  ans , 
avec  le  despotisme  des  Rois;  ils  invoquent 
k  grands  cris  la  liberté,  comme  le  plus  grand 
des  biens ,  comme  la  vie  du  Catholicisme^ 
comme  une  nécessité  des  temps ,  une  con- 
dition de  la  régénération  sociale  j  quand 
eux-mêmes  l'avaient  qualifiée  ailleurs  un 
principe  de  destruction!  N'importe,  dira  le 
même  homme  de  la  plume  de  qui  était  sorti 

(i)  Nous  disons  M.  Bossuet,  parce  que  nous  le  re- 
gardons toujours  comme  vivant  au  milieu  de  nous. 
Nos  Evéques  du  dernier  siècle  paHaient  ainsi. 

(2)  Dans  la  Conclusion  de  leur  acte  de  profession 
de  foi.  Avenir  y  n.  ii3. 

T.   II.  25 
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cet  oracle  (1)  j  Balaam  bénit  ou  maudit  tour 
.  à  tour.  Balaam  répète  sur  les  toits  :  ^  La 
«  liberté  des  opinions  est ,  après  la  liberté 
«r  des  consciences  ^  le  plus  précieux  des  biens. 
«  Qui  voudrait  arrêter  les  opinions,  enehaî^ 
it  nerait  la  vérité;  ji  et  le  Mélanchton  du 
moderne  Luther  viendra  nous  dire  encore , 
depuis  même  que  son  école  est  dissoute^ 
que  la  liberté  (  toujours  la  liberté  absolue) 
est,  en  effet,  une  condition  nécessaire  de  tout 
ordre  social  (2) ,  que  le  premier  arbre  .de 
liberté  fut  planté  par  les  mains  de  Dieu  dans 
le  Paradis.  Citateur  impudent  I  vous  oubliez 
qu'a  côté  de  la  liberté  était  placée  la  res- 
triction, posée  par  Dieu  même;  qu'en  per- 
mettant  à  Thomme  de  manger  de  tous  les 
fruits  du  Paradis,  Dieu  l'avertit  en  même 
temps  et  de  son  franc  arbitre ,  et  de  sa  sug- 
gestion. Le  grand  Pape  que  nous  citions  tout 

(i)  De  la  Religion  considérée ,  etc. ,  par  M.  de  La 
Mennais,  p.  176. 

(2)  M.  Lacordaire,  Considérât,, ip.  9. 
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à  rheture  tous  Taarait  appris ,  qiie  Dieu , 
par  son  premier  commandement  donné  à 
l'homme,  mit  des  bornes  à  sa  liberté (1). 
Liberté  d'association.  C'est  la  un  des  plus 
puissansleviersindiqués  par  nos  Révolution- 
naires. M.  de  La  Mennais  la  demande  à 
grands  cris.  Il  y  appelle  toutes  les  classes 
de  la  société,  particulièrement  la  jeunesse, 
à  V instar  de  celle  de  Lyon  (2).  Nous  avions 
lu  dans  un  de  ses  précédons  ouvrages  : 
«r  Rien  n'est  oublié  de  ce  qui  peut  servir  au 
«  succès  du  plan  conçu  par  les  ennemis  du 
«  désordre  ;  mais  c'est  principalement  sur 
«  la  jeunesse  que  se  fondent  leurs  espéran- 
«  ces.  On  la  circonvient,  on  l'attire,  en  flat- 
«  tant  son  orgueil  et  ses  passions,  dans  des 
tr  sociétés  mystérieuses.  Là,  elle  entend  des 
«  choses  telles  qu'il  en  sort  de  l'abîme.  £ni- 
«  vrée  de  haine ,  de  doctrines  et  de  desseins 

(i)  Pie  YI,  Bref  du  10  mar»  y  dans  Collection  des 
Brefs,  1. 1,  p.  127. 
(2)  Avenir,  n.  395. 
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K  funestes,  liée  par  d'exécrables  sermens, 
(c  elle  rentre  dans  la  société ,  pour  y  accom- 
«  plir  l'œuvre  à  laquelle  on  lui  fait  prendre 
«  le  terrible  engagement  de  se  vouer  (1).  » 

Au  mépris  de  $es  propres  assertions,  il 
ne  cessera ,  dans  son  ^i^enir,  de  demander 
la  liberté  d'association  ,  pleine ,  absolue , 
dont  les  actes ,  tant  intérieurs  qu'extérieurs, 
ne  «soient  pas  soumis  a  l'autorité  ni  à  la 
surveillance  du  magistrat  politique  ;  car  c'est 
exclusivement  là  celle  qu'exigent  nos  Inde- 
pendans,  c'est-à-dire  la  liberté  des  conci- 
liabules, des  ligues,  des  réunions  séditieuses, 
ouvertement  dirigés  contre  le  gouverne- 
ment, qui  n'aura  pas  le  droit  de' les  empê- 
cher ou  de  les  punir  :  sous  peine  d'avoir  h 
se  défendre  contre  le  reproche  de  despo- 
lisme  cl  de  tyrannie. 

Non  content  de  les  proposer  comme /?20)^e/i 
t/e  salut^M,  de  LaMennaisen  donne l'exerti- 
pie.  Il  fonde  et  organise  une  association,  dont 

(l)  La  Religion  considérée ,  etc.,  p.  J3i. 
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il  dicte  les  statuts  et  les  conditions,  s'en  dé- 
clare le  Président ,  fait  connaître  ses  Asses- 
seurs ,  ses  moyens  ,  ses  espérances.  Peu  lui 
importe  que  le  gouvernement  en  prenne 
ombrage  :  «L'arbitraire  pourra  les  atteindre 
«  tour  à  tour  ou  tous  a  la  fois  ;  car  il  y  a  tou- 
ir  jours  dans  le  pouvoir  une  tendance  a  l'en- 
K  valiissement  ;  et  la  liberté  ne  se  conserve 
ff  que  par  un  perpétuel  combat  (1).  »  C'é* 
tait  à  l'histoire  de  dévoiler  le  secret  de  .ces 
conspirations. 

Un  tableau  comparé  entre  l'association 
exécutée  par  M.  de  La  Mennais,  et  celle 
que  le  fanatisme  de  la  Ligue  réussit  à  rendre 
si  désastreuse ,  portera  la  confrontation  au 
plus  haut  point  d'identité.  Nous  en  ferons 
le  dernier  chapitre  de  cette  partie  de  notre 
ouvrage  ,  renvoyé  au  volumes  suivant. 

On  répondait  que  des  associations  reli- 
gieuses, présidées  par  des  hommes  graves, 
n'auraient  pas  les  mêmes  dangers  que  des 

{A)  Avenir  y  n.  i)3. 
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« 

associations  politiques ,  livrées  a  toute  l'in* 
tempérance  des  opinions  et  des  intérêts. 
Mais  la  Ligue ,  a  ses  commencemens ,  sem- 
blait aussi  n'avoir  pour  mobile  que  le  pur 
amour  de  la  Religion.  Ses  premiers  apôtres 
furent  des  hommes  recommandablcs  par 
leurs  lumières , .  comme  par  le  rang  qu'ils 
occupaient  dans  la*société.  Elle  était,  dans 
l'opinion  des  peuples ,  la  sainte  Ligue.  Bien- 
tôt .amenée,  par  la  nature  des  choses,  h 
recevoir  dans  son  sein  des  factieux,  toujours 
habiles  à  se  déguiser,  vous  n'y  découvrez 
plus  qu'une  sanguinaire  conjuration ,  où 
^  s'aiguise  le  poignard  des  Jacques  Clément 
et  des  Barrierre.  Une  force  irrésistible  vous 
pousse,  malgré  vous,  au-dela  du  but;  les 
circonstances  entraînent ,  les  obstacles  irri- 
tent, l'exempte  enflamme  et  précipite  les 
esprits  les  moins  ardens.  11  faut  réussir  à 
tout  prix;  l'intention  absout  tous  les  moyens. 
On  cherche  des  auxiliaires;  on  s'en  crée  par 
de  monstrueuses  alliances  avec  les  partis  les 
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plus  extrêmes ,  par  de  réciproques  conces- 
sions, par  une  complicité  enBn  déclarée 
avec  les  résolutions  et  les  doctrines  les  plus 
anarchiques. 

Dans  un  Etat  qui  jouit  de  Isf  paix,  où  la 
conformité  au  moins  générale  des  intérêts 
et  des  aflfections  ne  laisse  aux  esprits  que  la 
sphère  d'activité  nécessaire  pour  concerter 
entre  eux  de  pacifiques  améliorations,  s'exci- 
ter a  Témulsiti  on  du  bien,  et  concourir,  par 
de  mutuels  efforts,  a  d'utiles  réformes  et  a 
des  entreprises  désirables ,  a  de  bienfaisantes 
institutions  :  tout  ce  qu'il  y  a  de  citoyens 
vertueux  applaudira.  L'autorité,  bien  loin 
d'en  prendre  ombrage ,  s'est  empressée  de 
tout  temps  à  les  seconder;  et  tous  les  cœurs 
forment  une  ligue  vraiment  sainte,  pour 
appeler  les  hommages  de  la  vénération  pu- 
blique sur  les  noms  de  ceux  qui  en  ont  conçu 
le  magnanime  dessein.  Mais  que  dans  un 
Etat  déjà  troublé  par  de  violentes  dissiden- 
ces d'opi|iions«  en   présence   de   passions 
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orageuses,  il  vienne  à  s'élever  des  associa- 
tions suspectes  par  le  seul  nom  de  leurs 
auteurs ,  par  la  notoriété  d'une  opposition 

■ 

systématique  au  gouvernement  reconnu  : 
tous  les  souwenirs  da  passé  se  réveillent  na- 
turellement pour  invoquer  la  surveillance 

•  

et  la  sévérité  de  la  loi.  Elles  auront  beau  se 
couvrir  des  noms  les  plus  respectables ,  en- 
sevelir dans  l'ombre  du  mystère  leurs  pro- 
j^ets  et  leurs  menées,  mentir  à -elles-mêmes 
et  aux  autres  :  gardez-vous  de  leur  ouvrir 
la  porte.  Des  milliers  d'adeptes  s'y  précipi- 
teront à  la  fois  ;  et  il  n'y  aura  pas  un  meneur 
qui  ne  réussisse  k  se  contrefaire,  pour  y 
obtenir  un  diplôme ,  et  tramer  à  loisir  sa 
conspiration. 

M.  l'abbé  de  La  Mennais  avait  vu ,  dans 
la  réforme  de  Luther,  le  principe  de  tous 
les  bouleversemens  dont  l'Europe  est  encore 
aujourd'hui  agitée  ;  et  il  avait  consacré ,  au 
développement  de  cette  opinion  ^  les  plus 
belles  pages  de  son  livre  sur  V Indifférence 
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religieuse.  «  Ce  n'est ,  dii-il ,  qUe  par  degrés 
<r  que  le  Protestantisme  est  arrivé  a  devenir 
ff  ce  qu'il  est  aujourd'hui ,  une  protestation 
<r  non*8euleinent  contre  le  Christianisme, 
•V  mais  encore  contre  toute  Religion  quel- 
<r  conque,  un  athéisme  déclaré  (1).  »  Cette 
accusation,  dont  nous  ne  discutons  point 
ici  la  vérité,  nous  fournit  au  moins  un  ar- 
gument contre  lui.  Il  n'a  pas  oublié  de  nous 
apprendre  qu'un  des  moyens  les  plus  actifs 
employés  par  les  sectaires,  ce  furent  les  as- 
sociations. L'histoire  atteste  en  effet  que , 
«  pour  opposer  une   digue  aux   efforts  de 
•f  leurs  adversaires,  les  partisans  de  la  Ré- 
«  forme  s'unirent  aux  savans    et  aux  gens 
«  de  lettres  (2)  par  de  secrètes  confédéra- 
«  tions;  exemple  qui  ne  tarda  pas  a  deve- 
(T  nir  contagieux  en  France  ,  oii  le    Calvi- 

(1)  EêsaisnrVIndiffèr.,  l.  L  p.  52.  La  Religion 
aonêidérée,  etc.,  p.  168. 

(2)  Hist,  de  la  Réformai.,  par  M.  W.  Meiners^ 
chap.  III.  Paris,  i725.  Villiers,  Inft.  du  Luther. , 
p.  244  et  suiv. 
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à 

•r  ilismcdutsQ8progrèsàsesassociations(1).>i 
Mais ,  nous  Tavons  remarqué  déjk  dans 
plus  d'une  circonstance ,  les  contradictions 
ne  coûtent  pas  à  la  logique  du  sophisme. 
La  même  plume  qui  intoque  avec  un  zèle 
si  ardent  la  liberté  indéfinie,  qu'elle  décla- 
rait auparavant  n'être  que  le  programme 
de  l'athéisme ,  est  celle  qui  ne  cesse  encore 
dé  poursuivre  avec  un  infatigable  acharne- 
ment ,  dan^  les  libertés  de  notre  Kglke  de 
France ,  l'athéisme  de  Bossuét ,  de  l'abbé 
Fleury ,  l'athéisme  de  Gerson ,  d'Almain , 
de  la  Sorhonne,  l'athéisme  de  l'Eglise  de 
France  tout  entière.  L'auteur  accusait  la  ^ 
démocratie  d'être  le  renversement  de  toutes 
les  lois  divines  et  humaines;  aujourd'hui  il 
appelle  de  tous  ses  vœux  la  démocratie  la 
plus  effrénée  ;  il  prononce  hardiment  que 
c'est  un  fait  reconnu,  qu'il  ne  peut  exister 
aujourd'hui  en  France  qu'un  seul  genre  de 

m 

m 

(J)  Mémoires  do  la  Ligue ,  t.  V.  Disc,  à  lire  au 
Conseil  y  sur  Vctat  civil  des  Protestans,  p.  39,  47. 
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gonTemement ,  ia  république.  Vous  l'avez 
eutendu  saluer  la  Révolution  de  juillet  par 
des  cris   d'allégresse;   aujourd'hui   qu'elle 
repose  sur  un  trône  respecté  au-dehors  et 
au*dedans,  il  en  fait  le  poii4  d'attaque  de 
ses  attaques  journalières.   «  Il  conservait, 
«  avaint  tout,  une  puissante  rancune  aux 
«  Chartes  et  aux  constitutions ,  »  dit  i|n  de 
ses  apologistes  (1).  U  a  fait,,  de  son  journal 
de  V  Avenir j  l'entrepôt  de  toutes  les  plaintes , 
la  trompette  de  toutes  les  accusations;  les 
plus  calomnieuses  y  seront  le  mieux  accueil- 
lies. Tout  est  crime  de  la  part  du  gouver- 
nement, tout  est  vertu  dans  ses  ennemis. 
Les  agressions  les  plus  séditieuses ,  il  les  pré- 
conise; les  résistances  à  l'autorité,   il  les 
commande  comme  autant  de  devoirs  sacrés; 
les  intentions  les^lus  droites,  il  les  tra^s- 
tît,  les  dénonce  à  Rome,  à  l'Europe  ,  au 
monde  entier.  A  l'entendre,  il  fut  prédes- 
tiné à  être  le  Redresseur  de  tons  les  torts, 

■1)  L'inirers  reliyieiLi^  n.  177. 
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leGuérisseur  de  tous  les  maux  del'liumanité. 

m 

Le  pire  de  tous,  l'esclavage,  c'est  lui  qui  doit 
en  affranchir  l'univers  ;  partout  la  tyrannie 
touche  à  son  terme.  Vous  croyez  entendre 
un  de  ces  crieurs  de  place  publique ,  qui 
appellent  les  passans  près  de  leurs  trétaux  : 
Venez ,  venez  à  moi;  j'ai  fait  descendre  du 
ciel  la  liberté  ;  voyez  comme  a  son  seul  as- 
pect les  despotes  tremblent,  les  trônes 
chancellent ,  les  peuples  s'agitent  d'un  pôle 
il  l'autre ,  pour  conquérir  enfift  la  liberté  : 
«  Nousne«ommes  que  d'hier,  etdéja  notre 
«  cri  d'affranchissement  religieux  a  volé 
w  an-dela  de  nos  frontières.  L'Irlande  l'a 
«f  reconnu,  la  Belgique  le  chante'.  Où  la 
f(  liberté  périra  en  Pologne  ,  ou  elle  l'in- 
«  scrira  sur  ses  drapeaux  triomphans.  Nous 
t<  apprenons  qu'il  commeflce  a  réveiller  en 
<'  sursaut ,  dans  la  vieille  Allemagne  assou- 
«  pie ,  les  vieux  souvenirs  du  libéralisme 
f.  chrétien.  L'Italie,  pensive  et  souffrante, 
«  le  cache  dans  son   sein  profond  coiftme 
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«  une  espérance.  Sous  leurs  tentes  étran- 
«  gères,  ses  Prétoriens  en  ont  tremblé  (i)-» 

Non-seulement  il  compte  avec  orgueil  les 
nations  qu*il  a  déjà  conquises  à  la  liberté  j 
il  aperçoit  encore  dans  l'avenir  de,  nou- 
veaux triomj^bes.  Dans  le  transport  de  l'ad- 
miration oii  le  jette  l'aspect  de  son  ouvrage, 
il  s'écrie  :  «  Nous  avons  invité,  excité,  poussé 
K  les  peuples  avec  toute  la  puissance  de  la 
«  parole  ;  approuvé ,  loué  toutes  les  revo- 
te lutions  faites ,  applaudi  d'ayance  a  toutes 
te  les  révolutions  a  faire  (2).  » 

Ainsi  Luther  promettait-il  a  la  puissance 
de  la  parole ,  la  foudre  de  Salmonée  pour 
^battre  toutes  les  tyrannies  (5).  Ce  ne  sera  pas 
la.  £aiute  du  nouveau  Prophète  s'il  reste  en- 
core  sur  la  surface  du  globe  quelque  peuple 
enlacé  stupidement  dans  les  liens  de  ses  sér- 
iait udes  routinières  (4). 

(1)  Avenir,  n.  73. 

(2)  Ibid.,  n.  396. 

(3)  De  Sekendorf ,  p.  132. 

(4)  Avenir,  d.  4. 
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Grêlait  de  la  France  surtout  que  partait 
le  rayon  eoiisolatenr  qui  allait  répandre  la 
lumiëtepar  tout  le  reste  du  inonde.  Etant 
par  sa  position ,  par  sa  li  Itérât  are ,  par  son 
caractère,  parsapui^sanceetses  révolutions, 
le  fbyer  le  plus  actif  de  Tespfif  humain  (1), 
elle  ne  pouvait  manquer  d'avoir  la  princi- 
pale part  k  la  régénération.  Elle  lui- pré- 
sentait une  Eglise  toute  jeune  et  toute  vierge, 
des  eisprits  dociles ,'  des  cœurs  aisément  sur* 
pris  par  l'enthousiasme  du  bien ,  déjk  pré- 
venus par  les  sophismes  répétés  sans  con- 
tradiction dans  totlt  ce  qui  sortait  de  la 
plume  d'un  écrivain  réputé  l'oracle  du  Sanc- 
tuaire ,  un  Père  de  V Eglise^  sophismes  re- 
produits chaque  matin,  comnientés,  escortés 
de  paradoxe^  nouveaux ,  armés  de  sarcasme 
et  d'ironie.  Ils  étaient  colportés  à  grands 
frais  dans  les  séminaires  et  les  collèges, 
dans  les  cabinets  de  littérature  et  de  lecture 
publique,  ^  propagés,  dit  un  témoin  oculaire 

(1)  M.  Lacordaire,  Con««l.,p.  26.  L'Avçnir,  n.  73. 
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«r  par  an  prosélytisme  ardent ,  ayec  un  mé- 
«  lange  d*astuce  et  de  TÎolence,  de  dissimil- 
«  lation  et  d'intolérance ,  vrai  caractère  des 
m  sectes  (1).  ■ 

Le  moyen  de  rester  étranger  dans  une 
lutte  engagée  pour  la  plus  sainte  des  causes. 
Dieu  et  la  liberté^  et  sous  les  drapeaux  d'un 
tel  chef?  «  La  fièvre  qui  agite  toutes  les 
«  vieilles  sociétés  chrétiennes ,  disait  Tau- 
«  teur,  dès  son  premier  numéro*,  les  com- 
«  motions  qui  les  ébranlent ,  ne  sont  que 
«  l'effet  de  la  réaction  du  Christianisme 
«  même ,  contre  Tanarchie  et  le  despo- 
tisme (2).  Ji  Etait-il  une  âme  noble  et  éclairée 
qui  pût  se  refuser  à  coopérer  de  toute  sa 
puissance  à  cet  œuvre  de  salut  et  de  régé- 
nération ?  Que  Ton  jug^ ,  s'il  est  possible , 
l'impression  résultante  de  ces  doctrines,  pro- 
clamées chaque  jour  dans  un  momeut  où 
les  passions  les  plus  orageuses  fermentaient 

(4)  M.  Boyer,  Examen,  p.  iSO. 

■f2;  Avenir,  n.  1 .  Estai surl'Indif. ,  introd. ,  p.  1 . 
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autour  du  trône  et  de  Fautel  avec  une  inex- 
primable violence  ;  où  l'ivresse  de  la  victoire 
conquise  dans  les  journées  de  juillet  repous- 
sait avec  colère  tout  ce  qui  avait  l'air  d'en- 
traver une  liberté  si  chèrement  achetée  : 
quand  d'ailleurs  ces  doctrines  étaient  re- 
vêtues du  style  le  plus  propre  k  les  popula- 
riser, qu'elles  étaient  répétées  d'écho  en 
écho  par  tous  les  organes  de  l'irréligion  et 
de  IHncrédulité. 

Les  adhésions  affluaient  de  toutes  parts  ; 
elles  étaient  enregistrées  avec  de  fastueux 
commentaires  qui  en  provoquaient  de  nou- 
velles. La  jeunesse  cléricale  lui  fournissait 
une  armée  nombreuse,  obéissante  aux  ordres 
de  son  général.  Les  liens  de  la  subordi- 
nation étaient  brisés  j  la  résistance  à  l'auto- 
rité érigée  en  devoir ,  le  cri  de  liberté  de- 
venu le  cri  de  ralliement  et  de  conscience  (1  ); 
l'Episcopat  méconnu,  et  l'autorité  sainte  du 

(1)  Paroles  de  M.  Dubois,  député,  dans  récrit  de 
M.  de  Madrol,  Hist.  du  Parti,  etc. ,  p.  189. 
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Siège  apostolique  mise  en  problème ,  parce 
qu'il  faisait  attendre  son  approbation  :  avec 
l'air  de  la  demander ,  on  lui  témoignait  déjk 
que  l'on  saurait  bien  s'en  passer,  si  elle  n'é- 
tait pas  fiiTorable  ;  les  vétérans  du  Sacer- 
doce attachés  au  pilori  du  ridicule,  parce 
qu'ils  refusaient  de  se  rendre  les  complices 
de  la  nouTcUe  hérésie  ;  et  le  jeune  Sacerdoce 
dei^nu  a  son  tour  une  puissance  {\  )  :  tel  était 
le  succès,  en  effet  prodigieux ,  dont  M.  de 
La  Mennais  ne  rougissait  pas  de  s'attribuer 
tout  l'honneur.  N'hésitons  pas ,  nous ,  de  lui 
appliquer,  puisqu'il  le  veut,  ce  qui  avait  été 
dit  de  Luther  :  «  C'est  la  trompette ,  ou  plu- 
«r  tôt,  c'est  le  tonnerre  ;  c'était ,  au  dire  de 
«r  ses  contemporains,  la  foudre  qui  avait  tiré 
f  le  monde  de  sa  l'éthargie  (2).  » 

Le  mensonge  et  l'outrage ,  les  délations 
et  les  calomnies  volaient  en  tous  lieux  avec 

■ 

les  feuilles  incendiaires,  et  se   communi- 

(1)  M.  Lacordaire,  Conndèrat.,  p.  31. 

(2)  Boaraet,  Eût.  des  Farimi.,  liv,  i,  n.  6,  t.  III . 

iii-4,  p.  64. 

T.   II.  96 
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quaient  à.  des  lecteurs  sans  défiance ,  per- 
suadés qu'ils  servaient  la  cause  de  Dieu  lui- 
même.  Chez  d'autres ,  elles  soufflaient  l'es- 
prit de  discorde  et  de  révolte  contre  les 
actes  et  les  choix  du  gouvernement,  se- 
couaient, dans  quelques-unes  de  nos  pro- 
vinces, les  torches  de  la  guerre  civile;  allu- 
maient, dans  une  foule  de  cœurs  égarés,  les 
feux  d'un  zèle  pharisaïque ,  qui  éclatait  par 
de  scandaleuses  protestations,  par  des  ré- 
sistances déclarées,  par  des  persécution» 
implacables.  Si  tous  les  articles  n'étaient  pas 
l'œuvre  de  M.  de  La  M ennais ,  il  était  in- 
cessamment à  la  brèche  pour  les  défendre  ; 
toujours  à  la  tête  de  ses  Séïdes,  comme  le 
Vieux  delà  Montagne kla  tête  de  sa  troupe 
dévouée  ,  distribuant  les  rôles ,  dirigeant  les 
manœuvres ,  publiant  les  •  proclamations , 
dévoilant  par  ses  manifestes  les  agens ,  les 
espérances,  les  moyens  de  succès,  et  chan- 
tant à  l'avance  l'hymne  de  la  victoire. 
On  déplorait ,  mais  sans  nuls  moyens  d'y 
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mettre  obstacle,  ce  malheureux  empire 
exercé  sur  les  esprits  avec  un  si  grand  dom- 
mage pour  la  vérité  ,  pour  l'humilité  ,  pour 
la  bonne  doctrine.  Il  fait  bon  entendre,  à  ce 
sujet  un  de  nos  plus  respectables  Directeurs 
du  Séminaire  de  Saint-Sulpice  de  Paris  : 
•r  II  souffle  dans  les  âmes  de  nos  jeunes  Lé- 
cr  vites  le  mauvais  esprit  de  l'orgueil  et  de 
«  la  révolte  écRitre  lësiSuj$érieuJ*s  légitimes , 
fr  il  les  égare ,  il  les  inÊitue ,  il  leur  renverse 
tr  le  sens.  Je  vois  ces  pauvres  aveugles  dé- 
<r  cidés  à  suivre  un  pareil  guide  dans  tous 
<r  les  précipices  où  il  les  mène.  S'il  renverse 
cr  aujourd'hui  ce  qu'il  a  bâti  hier ,  ils  lui 
f(  donnent  la  main.  Tel  paradoxe  révoltant 
«  auquel  ils  auraient  naguère  ditanathèmé, 
«  devient  un*  oracle  de  la  vérité ,  aussitôt 
«  qu'il  est  sorti  de  sa  bouche ,  ou  consigné 
«  dans  ses  écrits  (1).  » 

(1)  M.  Boyer,  Examen^  préf.  p.  xxxil. 
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Attaques  directes  contre  Vautoritè  royalo  et  contre 

tout  ordre  public . 

Il  est  des  esprits  altiers,  ennemis  de  toute 
dépendance ,  ne  pouvant  soufirir  d'autorité 
et  de  pouvoir  que  pour  eux  seuls,  et  sup- 
porter rien  même  qui  leur  soit  égal  :  tels 
furent  Arius ,  Luther ,  d'autres  encore  dans 
d«s  temps  plus  rapprochés  de  nous.  Fautai 
s'étonner  qu'il  s'en  rencontre  sur  la  terre , 
puisqu'il  s'en  est  trouvé  dans  le  ciel,  et  que 
l'orgueil  osa  y  pénétrer  pour  persuader  aux 
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anges  rebelles  qu'ik  pouvaient  ressembler 
au  Très-Haut  ?  Le  génie  malheureux  qui 
en£inta  la  première  des  rébellions  est  le 
même  qui  a  dicté  les  séditieuses  productions 
de  M.  de  La  Mennais.  Vous  le  reconnaissez 
à  cette  impatience  de  toute  espèce  de  joug, 
à  la  violence  de  ses  accusations  contre  le 

m 

pouvoir,  k  ce  dessein  avoué  par  lui-même 
de  faire  concourir  a  sa  ruine  à  la  fois  sa  ré- 
forme religieuse  et  ses  réformes  politiques. 
Tout  en  reconnaissant  que  le  Roi  tient  du 
vœu  de  la  nation  légalement  exprimé  l'au- 
torité qu'il  exerce,  il  ne  tient  pas  à  lui 
qu'elle  ne  soit  transférée  k  d'autres  mains. 
Quelle  affectation  k  présenter  soûs  les  plus 
odieuses  couleurs  chacun  des  actes  de  son 
administration  !  quelle  opiniâtre  persévé- 
rance k  exciter  contre  lui  les  préventions , 
les  défiances  et  les  murmures!  Il  ne  tiendra 
pas  a  lui  que  ces  sentimens  ne  soient  pous* 
ses  jusqu'à  la  révolte  la  plus  déclarée.  Que 
d'insultes  journalières  h  son  gouvernement  ! 
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Gtons  :  on  croirait  que  nous  calomnions. 
«  Soit  par  timidité ,  soit  par  défaut  de  vues, 
«r  il  s'est  mis,  dit-il,  dans  une  position  fausse; 
«f  il  a  trompé  toutes  les  espérances,  s*est placé 
«c  en  dehors  de  toutes  les  Communions. 
«  Egaré  par  je  ne  sais  queUe  vaine  théorie 
«r  de  gouvernement  représentatif,  il  n'a  fait 
<t  qu'hériter  des  erreurs  qui  ont  perdu  l'an-: 
«r  cienne  cour  ;  bien  plus  coupable  encore^  il 
«  nousjurait,ily  a  quatre  mois,  de  respecter 
«r  nos  libertés.  Il  a  violé  ses  sermens,  et  par  là 
f(  nous  a  dégagés  des  nôtres.  Qu'y  a-t-il  dé- 
tf  sormais  entre  lui  et  nous  ?  11  est  a  notre 
(c  égard  comme  s'il  n'était  pas ,  et  il  ne  nous 
«  reste ,  ep  l'oubliant ,  qu'à  nous  protéger 
«  nous-mêmes  (1  ).  Pouvoir  oppresseur  qui  ne 
«  caresse  que  pour  tromper  et  pour  trahir  ! 
«  nous  lui  renvoyons  sa  protection  ;  elle  ne 
«  serait  que  perfidie  et  imposture.  11  y  eut 
«^  toujours  dans  le  gouvernement  même  le 
«  plus  juste  et  le  plus  modéré  une  tendance 

{])  Avenir,  n.  6,  2,  5.  ,      • 
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ff  a  renvahissement,  et  la  puissance  ne  fut 
«jamais  qu'oppressive  et  tyrannique  (1). 
•r  Celui-ci  n'est  qu'un  pouvoir  athée  qui  nous 
«  poursuit  a  outrance ,  parce  qu'il  nous  a 
«  trouvés  sur  son  chemin,  aux  portes  des 
<f  églises,  qu'il  profanair,  et  des  monastères, 
ff  qu'il  pillait  (2).  On  voudrait  nous  faire 
ir  croire  h  nous  autres  Catholiques ,  qui  sa- 
(Y  vons  si  bien  et  par  une  longue  expérience 
«  ce  que  pèse  le  trône ,  que  l'autel  ne  peut 
tf  se  soutenir  qu'à  l'aidé  d'un  pareil  far- 
te deau  (3).  Si,  parmi  les  croyances,  il  en  est 
«  une  plus  évidemment  propre  à  faire  res- 
«  pecter  la  liberté  des  peuples,  c'est  à  celle- 
i(  là  qu'il  destinera  les  chaînes  les  plus  pesan- 
«  tes  (4).  Aujourd'hui  qu'il  continue  la  série 
«  de  ses  sacrilèges,  nous  protestons  de  toutes 
«  nos  forces  contre  une  protection  de  cette 
«  nature  qui  créerait  pour  nous  une  servitude 

(1)  Avenir,  n.  5,  o3. 

(2)  Ibùl.,n.S. 

(3)  Ibid.,  n.  6. 

(4)  Ibid.,  n.  8. 
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«c  exceptionnelle  (1).  En  conséquence ,  nous 
V  reconnaissons  le  gouvernement  actuel  de 
¥  la  France,  tel  que  la  Charte  Ta  établi ,  et 
«c  nous  lui  obéirons  tant  qu'il  obéira  lui- 
<(  même  k  la  Charte  qui  l'a  créé,  et  qu'il 
fc  respectera  les  droits  que  cette  même 
«r  Charte  nous  donna  (2)  ;  mais ,  qu^on  le 
«  sache  bien  y  sij  dans  V entraînement  etun^ 
«  passion  ai^ugUj  qui  que  ce  soit  osait  ten' 
¥  ter  de  nous  imposer  des  fers  y  nous  as^ons 
If  juré  de  les  briser  sur  sa  tête  (5)  !  » 

Lecteur  chrétien  !  commandez  à  votre 
indignation ,  et  soutenez ,  s'il  est  possible , 
jusqu'au  bout  la  lecture  de  ce  qui  nous  reste 
à  vous  faire  connaître. 

C'est  particulièrement  contre  la  préroga- 
tive royale  de  la  nomination  aux  évêchés 
que  M.  de  La  Mennais  et  ses  dociles  adeptes 
déchaîneront  leur  haine  du  pouvoir  et  de 
ses  ministres. 

(1)  Avenir,  n.  395. 

(2)  Ibid.,n.  53,  1J3. 

(3)  N.  J,  art.  signé  de  M.  de  La  Mennaia. 


DB  LA  MOL  VELUE  DÉRÉSIE.        4UB 

Quoique  nous  en  ayons  déjà  parlé  au  cha- 
pitre Yi  de  la  seconde  partie ,  néanmoins , 
l'importance  de  la  matière  et  la  violence 
des  aggressions  nouvelles  qui  lui  ont  été 
portées  par  le  journal  de  VjI venir  nous 
obligent  d'y  revenir  encore. 

L'antique  discipline  qui  l'a  sanctionnée , 
U  Pa  méconnaît  ;  les  Concordats  par  qui  elle 
fut  consacrée,  il  les  anéantit,  les  foule  sous 
les  pieds ^  le  Monarque  qui  venait  d'en  faire 
usage  est  traîné  dans  la  boue ,  ses  Ministres 
livrés  a  l'anathème ,  k  l'exécration  ;  les  nou- 
veaux élus  dénoncés  aux  anciens  comme  les 
înstrumens  serviles  d'un  pouvoir  tyranni- 
que ,  corrupteur ,  impie  ;  TEpiscopat  dont 
on  est  désormais  menacé  sera,  qu'il  le  veuille 
ou  non ,  traître  a  la  religion  ;  il  sera  parri  - 
cide;  TEpiscopat  tout  entier,  déjà  condamné 
à  la  honteuse  abjection  où  gémissaient  les 
Evêques  grecs  à  la  prise  de  Constantinople. 
est  enchaîné  désormaLs  k  tous  le%  cdprices 
d'une  briitaltr  dominalion;  et  reUi^rquez,  lec- 
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leur  chrétien ,  que  les  Evêques  de  la  Res- 
tauration ne  sont  pas  plus  épargnés  que 
ceux  de  Louis -Philippe.  C'était  alors  la 
Grande-Aumônerie  qui  les  présentait.  Parce 
qu'un  homme  qui  s'y  trouvait  attach  é  ma- 
nifesta un  autre  esprit  que  celui  qui  domi- 
nait à  la  Cour  (  c'était  le  frère  de  M.  de  La 
Mennais  ),  on  l'en  punit  par  la  disgrâce ,  et 
de  là  le  vaste  ressentiment  du  journaliste  (1  ). 
Pour  venger  un  frère  ^  il  faut  immoler  le 
pieux  Grand-Aumônier,  M.  de  Croï,  arche- 
vêque de  Rouen.  Toujours  les  passions  hu- 
maines à  la  place  de  la  justice  !  «  Jusqu'où 
«  le  gouvernement  ne  se  permettra-t-il  pas 
«  d'être  hardi  dans  l'outrage  et  dans  la  desr 
«r  truction?  Il  cherche  à  la  trace  des  bas- 
er sesses  et  dans  la  fange  des  insectes  bénits 
If  et  à  vendre ,  quelque  prêtre  bien  servile 
«  et  bien  méprisé,  ou  tout  au  moins  suspect, 
«  pour  lui  envoyer  confidentiellement,  deux 
K  mois  avant  d'oser  le  dire ,  une  mitre  aux 

(1)  Avenir,  n.  41,  309. 
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trois  couleurs  nationales.  Croire  que  Ton 
trouvera  un  Qergé  assez  bête  pour  se 
mettre  sous  les  quatre  pattes  du  tyran  , 
c'est  une  folie  à  faire  mourir  ^e  plaisir  la 
postérité.  Tout  Evêque  docile  au  gouver- 
nement est  le  fléau  de  l'Eglise  et  le  der- 
nier des  hommes  (1).  Catholicpes ,  nous 
TaTons  juré ,  nous  ne  souflSrirons  pas  une 
aussi  avilissante  oppres»on;  nous  brise- 
rons ce  joug  de  fer  qui  pèse  sur  nous.  IVous 
commencerons  par  protester  contre  qui- 
conque aurait  le  courage  d'accepter  le  titre 
d'Erêque  de  la  main  de  nos  oppresseurs.  » 
Mais  si  le  Souverain  Pontife  agrée  les  no- 
minations? —  Nous  protesterons;  nous  de- 
manderons la  liberté  des  élections  (2).  — 
îlaiss'il  passe  outre? — Nous  n'en  irons  pas 
moins  déposer  notre  protestation  aux  pieds 
4e  la  confession  de  Saint-Pierre.  —  Mais  le 
Concile  de  Trente  frappe  d'anathème  qui- 

(1     Arenir,  n.  iùi. 
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conque  refuse  de  reconnaître  TEvéque  con- 
firmé p|ir  le  Siége-Apostolique  (1). — N'im- 
porte encore,  nous  protestons.  Et,  en  atten- 
dant, quel  torrent  d'injures  et  de  calomnies 
contre  le  respectable  évêque  de  Dijon  (2) , 
qui  n'a  répondu  que  comme  les  Apôtres  de 

_  • 

Jésus-Christ,  en  bénissant  Dieu  d'avoir  été 
jugé  digne  de  souffirir  pour  son  nom  (5). 

Au  reste,  nous  dit  M»  de  La  Mennais,  un 
tel  Gouvernement  ne  saurait  être  long-temps 
durable.  Il  s'en  flatte  du  moins  ;  et  il  ne 
tiendra  pas  à  lui  que  sa  prophétie  ne  s'ac- 
complisse incessamment,  «r  Nos  ennemis  ne 
K  sont  pas  vainqueurs,  s'écrie^t-il;  ce  pouvoir 
«  hostile  et  persécuteur  s'use  par  ses  propres 
«  excès  (-4).  D 11  en  prévoit  le  terme,  et  chante 
a  l'avance  sa  chute  prochaine.  S'adressant 
aux  Ministres  :  «  11  faut  que  vous  tombiez  ; 
K  car  vous  êtes  déjà  brisés  par  la  puissance  de 

(1)  Sessioxxiii.  Can.  viii. 

(2)  Avertir,  n.  309. 

(3)  Act.  Àpo8t.,\f  41. 

(4)  Avenir,  n.  41,42 
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tr  l'opinion  (1).  »  Les  Catholiques  ont  com- 
mencé depuis  un  an  un  grand  combat ,  qui 
finira,  s'ils  persévèrent,  par  le  plus  beau 
triomphe  qui  ait  jamais  été  accordé  à  des 
efforts  humains  (2).  A  peine  treize  mois  se 
sont  écoulés:  de  tontes  parts  s'est  organisée, 
à  notre  Yoix,  une  résistance  forte  comme  la 
justice»  et  intrépide  comme  la  foi.  he  réycil 
de  la  liberté  a  commencé  pour  tous  les  peu- 
pler du  monde.  Une  grande  révolution  s'a- 
gite et  fermente  d'un  pôle  à  l'autre.  «  Par- 
tout la  puissance  humaine  les  serre  convul- 
sivement sous  sa  main ,  persuadée  qu'elle 
ne  peut  vivre,  si  la  pensée,  si  la  conscience 
est  libre.  Mais  cette  main  se  lassera;  déjà 
ses  forces  s'épuisent ,  et  c'est  pourquoi  le 
pouvoir,  pressentant  la  fin  de  son  inso- 
lente  domination  sur  ce  qui  n'a  pas  été 
soumis  à  son  empire,  tend,  si  l'on  peut 
le  dire ,  tous  ses  muscles  pour  retenir  ce 

(1;  Avenir^  n.  41,  42. 
(2)  /]M,n.  395 
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«  qui  lui  échappe ,  et  perpétuer  sa  tyirannie 
«  par  uil  effort  désespéré  (1).  » 

Dans  la  fermentation  violente  qui  agite 
les  peuples  de  l'Europe,  M.  de  La  Mennais 
a  TU  le  résultat  d'une  lutte  établie  entre  le 
Protestantisme^  j9ar(^é/zz/  â  son  terme  extrême^ 
et  la  religion  catholique,  c'est-a-dire,  comme 
il  s'exprime,  entre  l'athéisme  et  le  Christia- 
nisme (2).  C'est  un  combat  k  mort  entre  la 
liberté  et  l'esclavage,  combat  dont  l'issue 
n'est  pas  douteuse* 

«c  Non ,  mille  fois  non ,  vous  iie  ferez  pas 
K  de  nous  un  peuple  d'Ilotes  (3).  Non^  non, 
(c  les  Catholiques  n'accepteront  pas  le  joug 
«  infâme  qu'on  tente  de  leur  imposer  j  ils 
«  broieront  cette  tyrannie^  et  dans  sa  pous^ 
K  sière  ils  planteront  la  liberté ,  qui  sera  leur 
c<  salut  et  le  salut  du  monde.  Trop  long- 
«  temps  ils  se  sont  courbés  sous  le  joug  de 

(1)  La  Religion  considérée ,  etc.,  p.  64. 

(2)  Avenir  ^  n.  395. 

(3)  Ibid.,  n.  19. 
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•rieurs  oppresseurs;  trop  long -temps  ils 
«  ont  dormi  du  sommeil  de  l'esclave.  Que 
«  leur  réveil  marque  dans  l'histoire  une 
<r  époque ,  aussi  glorieuse  que  le  règne  de 
«c  leurs  tyrans  est  exécrable  et  flétrissant 
<(  pour  l'humanité  (1).  En  vain  donc  vous 
«r  et  vos  successeurs,  vous  et  vos  amis,  vous 
<c  chercheriez  à  nous  priver  de  nos  droits 
«  les  plus  légitimes.  JNous  résisterons  a  toute 
«  mesure  qui  violerait  nos  libertés  ;  nous  les 
<r  maintiendrons  de  fait  contre  toutes  les 
((  attaques  de  l'arbitraire;  nous  lutterons 
«  pour  elles  sans  relâche  jusqu'à  ce  que  la 
«r  mesure  soit  comble  et  que  le  vase  déborde . 
«c  Alors,  on  saura  s'il  y  a  encore  des  Cathô- 
«f  liques  en  France ,  et  Ton  verra  ce  qu'ils 
(c  sont.  Soyez-en  sûï*s  :  toutes  les  libertés 
f(  seront  conquises  en  dépit  de  vous;  en 
•f  dépit  de  vous ,  l'intelligence  régnera  un 
«  jour ,  et  mieux  que  vous ,  et  mieux  que 
«  vos  financiers.  Serrés  les  uns  contre  les 

(1)  Avenir,  n,  395. 
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«  autres,  et  disant  anathème  au  lâche  qui 
tr  se  séparerait  de  ses  frères,  nous  défen*^ 
«  drons  dans  la  cause  de  chacun  de  nous  I» 
•r  cause  de  tous  les  Catholiques  (i)*  » 

Lecteur,  vous  vous  êtes  cru  sans  doute 
transporté  au  pied  de  cette  tribune  san-^ 
glante  de  1795,  du  haut  de  laquelle  des* 
orateurs  forcenés ,  secouant  sur  leur  audi-^ 
toire  les  torches  des  Furies,  préparaient  à- 
l'avance  l'arrêt  du  21  janvier  et  l'holocauste 
de  la  France  tout  entière.  Mais  était-ce  à 
des  prêtres ,  k  des  Catholiques  que  s'adres-' 
sait  un  pareil  langage  ? 

Si  l'hérésie ,  quand  elle  porte  sur  des  ma-' 
tières  obscures  par  elles-mêmes,  et  peu 
accessibles  aux  intelligences  communes,  a 
suffi  souventpour  les  enflammer,  et  les  porter 
aux  plus  violentes  extrémités ,  que  sera-ce  ^ 
quand  elle  a  pour  objet  des  questions  faci-' 
lement  comprises  par  tous  les  esprits  ?  quand 
elle  vient  k  soulever  des  passions  auxquelles 

(1)  Avenir,  n.  11,  306,  254,  etc. 
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se  mêle  Tinstinct  sacré  de  la  conscience? 
Combien  alors  n'est-elle  pas  propre  a  esal^^ 
ter  les  imaginations,  et  h  les  égarer?  a^ec 
quel  empire  n'agit-elle  pas  sur  les  coeurs  les 
moins  défians?  M.  de  La  Mennais  pouyaitrîl 
rignorer?  Non.  Le  prêtre  de  la  Vendée 
ayait  su  calculer  l'impresëion  inévitable  dé , 
ses  Philippiques.  Il  le  confesse,  et  s'en  fait 
lin  titre  de  gloire. 

tt  Des  cœurs  jètines,  trop  long-temps  yf- 
«  des ,  s'emparent  avec  ardeur  de  nos  doc- 
«  trines  ;  le  monde  leur  derra  la  liberté  (1  ).  >» 

Comment  ne  pas  se  livrer  à  celte  flatteuse 
espérance  ?  Le  Régénérateur  du  Sacerdoce 
voyait  autour  de  lui  une  phalange  nom^ 
breuse  d'ardens  Prosélytes,  dévoués  k  sa 
cause,  zélés  a  la  «défendre,  ne  permettait 
a  personne  de  douter  du  respect,  de  l* amour, 
de  la  foi  que  leur  inspire  cehu  que  Dieu 
leur  a  donné  pour  Maître  et  pour  Père j  dé- 
cidés k  poursuivre  l'œuvre  dé  la  régénéra- 

(1)  Avenir^  n,  366. 

T.    !!•  27 
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lion  par' tous  les  sacrifices ,  par  celui  mêmie 
de  leur  sang ,  s'il  le  fallait ,  et  de  leur  propre 
vie  (1).  Le  Clergé  firançais,  instruit  par 
l'expérience,  renonçait  pour  toujours  à  ses 
vieux  préjugés,  k  ses  maximes  routinières. 
La  doctrine  antique  de  Bossuet  (  celle-lk 
qui  assure  l'indépendance  des  Rois  ),  «  il 
ir  la  connaît  enfin;  il  sait  qu'elle  aboutit, 
ir  pour  la  Religion,  a  l'athéisme,  et  pour: le 
(T  Prêtre,  a  l'échafaud.  Des  études,  désor- 
((  mais  mieux  dirigées ,  ont  étendu  ses  yues, 
(T  rectifié  ses  idées ,  et  dissipé  pour  lui  bien 
tf  des  nuages  (2).  »  Comme  le  Centenier  de 
l'Evangile ,  ne  lui  suffisait-il  pas  de  dire  k 
celui-ci  :  viens ^  et  il  accourt;  a  un  autre  : 
fais  cela,  et  il  le  fait  (^1  De  son  aveu,  la 
faction  républicaine,  le^  Conspirateurs  de 
profession ,  les  ennemis  les  plus  implacables 
du  .  gouvernement  stccouraient  sous  son 
étendard .  Les  principales  villes  du  royaume 

(1)  Avenir f  n.  53. 

(2)  La  Religion  considérée ,  etc.,  p.  131. 

(3)  Malth.,  viii^9. 
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entretenaient   avec   lui   des  intelligences. 
Séminaires ,  chapitres ,  corporations  diver- 
ses, lui  adressaient  de  fastueuses  félicita- 
tions; il  lui  en  arrivait  de  l'extrémité  de 
l'Europe  ;  et  les  deux  Mondes  se  donnaient 
la  main  pour  applaudir  à  son  triomphe. 
Beauvais ,   Grenoble ,  Marseille ,   Colmar, 
Digne  ,    d'autres    cités    lui    fournissaient 
d'abondantes  recrues  ;  Lyon  istrrtout  lui  pro- 
mettait les  plus  énergiques  auxiliaires,  et 
des  relations  de  jour  en  jour  plus  intimes; 
et  déjà  vous  l'entendez  qui  s'écrie  :   «  Une 
K  nouvelle  ère  de  gloire  et  de  triomphe  ise 
«  prépare.  Allez ,  messagers  de  l'espérance! 
(c  Entonnez  sur  les  ruines  de  tout  ce  qui 
K  passe  le  cantique  dévie  (1).  »  Allez  avec 
la  même  assurance  que  les  Apôtres  k  qui  le 
Sauveur  des  hommes  avait  dit  :  Le  ciel  et  la 
terre  passeront  y  mais  mes  paroles  ne  passe-- 
rontpas(^). 

(4)  Compte  rendu»  Af)efiir\n,  395.' 
(2)  Matth.,xxni,31, 
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ÈmériHmknM  demmnéUêê  par  le»  Ifoffoitmré. 

Nous  savons  bien  que  M.  de  La  Mennai^ 
essaie  d'échapper  auit  conséquences  de  son 
principe  par  des  restrictions. 

Luther  youlait  aussi  des  restrictions,  nouist 
l'avons  remarqtxé  déjà  ;  mais  il  est  bon  de 
revenir  sur  ces  rapprochemens  pour  mieux 
faire  voir  la  marche  de  Fhérésie,  qui,  une 
fois  emportée^  devient  incapable  dc^  se  con- 
tenir dans  les  bornes  qu'elle  é'était  fixées. 
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En  publiant  sou  fameux  4ivre  de  la  Li-^ 
ierié chrétienne^  d'où  toutes  les  sectes,  qui, 
dans  le  seizième  siècle,  se  sont  séparées  de 
r£glise  romaine ,  ont  tiré  leurs  prétexter 
pour  se  soustraire  k  l'autorité  des  Princes , 
et  pour  s'armer  contre  les  magistrats  (1  ) , 
Luther  n'attendit  pas  les  sévères  leçons  de 
l'expérience  pour  expUquer  sa  pensée  sur 
la  nat^ureot  les  eflfets  de  la  liberté,  et  sur  les 
moyens  d'en  réprimer  les  abus.  Ce  qu'il  y 
traitait  se  réduisait  k  ces  deux  propositions, 
développées  avec  une  certaine  éloquence  :  la 
première,  que  le  Chrétien  est  le  maître  ab- 
solu de  toutes  choses ,  et  qu'il  n'est  sujet  k 
personne  ;  la  seconde ,  que  le  Chrétien  ^st 
l'esclave  de  toutes ,  et  qu'il  est  le  sujet  dû 
tout  le  monde  :  la  seconde  semblait  corri- 
ger ce  qu^il  y  avait  d'excessif  dans  la  p|re-> 
mière  (â).  L'ouvrage  ,    accueilli    avec  en- 

(i)  Gatrou,  Hist.  des  j^nabap.,  1. 1,  p.  7,  8. 

(?)  De  Sekendorf ,    H%9t,   de  la  Réfarm,,  t.   I, 

p.  m. 
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thousiasme,  partagea  la  société  chrétienne. 
L'auteur  avait  une  réputation  de  piété  ;  et  ce 
qu'il  avait  déjà  £ût  connaître  de  ses  talens 
lui  marcpiait  une  place  éminente  parasd  les 
honnnes  de  génie.  «  Tout  était  simqple, 
fc  énergique,  entraînant;  c'était  de  la  vieille 
«  éloquence  chrétienne^  un  peu  dure  qnel- 
«  quefois  ;  mais  Terreur  ava^t  fait  tant  de 
ce  mal,  et  il  y  avait  si  long^temps  que  la 
«  vérité  attendait  un  vengeur  !  L'Europe  at- 
V  tendait  la  suite  avec  impatience  (1  ).  » 

Cependant  les  esprits  divisés  en  parlèrent 
différemment  au  gré  de  leurs  aflfections.  :  les 
uns  jugèrent  qu'il  en  avait  trop  dit ,  les  au- 
tres pas  assez.  Effrayé  lui  même  des  inter- 
prétations données  a  sa  doctrine  ,  il  voulut 
l'expliquer,  et  la  ramener  au  sens  évangé- 
lique  ;  il  n'en  était  plus  le  maître.  U  eut 
heau  censurer  avec  force  Capiton  et  ses 
emportemens ,  rappellr  à  Muncer  et  a  ses 
Anabaptistes ,  le  précepte  d'obéir  à  ses  ma- 

(i)  M.  Lacordaire  ,  Connâérat,,  p.  36,  37. 
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gistrats  -,  imaginer  des  subtilités  et  des  dis- 
tinctions (1),  Tétendard  de  la  réyolte  était 
leré  ;  tous  s'y  précipitèrent.  Lui-même,  ou- 
bliant bientôt  tous  ses  beaux  discours,  il  ren 
venait  tous  les  jours  avec  une  force  nou- 
velle à  son  cri  de  guerre  au  nom  de  la 
liberté;  il  donnait  l'exemple  de  la  sédition, 
bravant  les  défenses  de  FEmpereur,  prê- 
chant kHerfeld,  au  mépris  de  l'autorité,  en 
disant  que  nulle  puissance  n'avait  le  droit 
d'enchaîner  la  parole  de  Dieu  ;  et  le  même 
honmie  qui  avait  si  bien  écrit  contre  les  ré- 
voltés de  la  Souabe ,  les  absout  dans  les 
lettres  qu'il  leur  adresse  comme  à  sesjrères 
et  amis  (2).  Non  pas  que  ces  exagérations 
lui  parussent ,  en  effet ,  criminelles  et  dé- 
sastreuses ,  mais  parce  qu'elles  étaient  pré- 
maturées et  intempestives  (3). 

(1)  Sleidan  ,  Comment,^  lib.  v,  p.  116. 

(2)  De  Sekendorf,  t.  I,  p.  289. 

(3)  Méyners  ,  Hisi^  delà  Réform.j  p.  14. 
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Théorie  politique  du  journal  l'Avenir, 

Nous  avons  tu  le  nouveau  système  de 
Constitution  catholique  imaginé  par  M.  dé 
La  Mennais  dans  son  livre  de  la  Heli- 
gion  considérée  dans  ses  rapports  as^ec 
V ordre  civil  et  politique  ;  et  nos  lecteurs 
ont  pu  juger  si  c'était  bien  là  celui  que  Jé- 
sus-Chnst  avait  donné  à  son  Eglise. 

Pour  favoriser  le  pouvoir  spirituel ,  il  y 
anéantit  le  pouvoir  temporel;   il  détruit 
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l'empire  de  César,  pour  exalter  l'empire  du 

souverain  Pontife ,  qu'il  établit  seul  Monar- 

« 
que  de  la  société  civile  et  religieuse;  il 

abroge  la  Charte  constitutionnelle  imposée 
par  le  grand  Législateur  des  Chrétiens.  C'est 
là  tout  l'esprit  de  son  système  politique.  Ce 
qu'il  avait  insinué  dans  son  Essai  sur  l'In^ 
différence  ^  exprimé  dans  ses  articles  du  Mé- 
morial^ proclamé  dans  son  livre  des  Rap- 
ports de  la  Religion  avec  V ordre  civil ,  il  le 
répète  à  satiété  dans  son  Avenir  (1  ). 

La  pensée  dominante  de  ce  journal,  c'est 
que ,  des  deux  puissances  spirituelle  et  tem- 
porelle ,  celle-ci  doit  être  subordonnée  à  la 
première.  C'est  pour  lui  un  point  de  foi  car 
tholique  :  qu'il  ne  peut  y  avoir  entre  l'une  et 
l'autre  d'alliance  légitime.   Le  Prince  n'a 

(1)  Particulièrement  dans  la  Déclaration  présenSée 
au  Saint-Siège  par  tons  les  rédacteurs  de  VAttenir 
(n.  11^)  ;  dans  la  Profession  de  foi  adressée  aux 
Evéques  de  France  (n.  o3  ,  109)  ;  V Exposition  des 
doctrines  de  l'Avenir  (  Ibid.  )  ;  les  Adieux ,  ou  der- 
nier manifeste  publié  au  moment  de  la  suppressioiv 
àe  r Avenir  {n.  395). 


dé  pouvoir  que  celui  de  hi  force  j  puissance 
bputale^  essentieUemeat  injuste,  tyranmque, 
usurpatrice,  enfantée  et  toujours  entrete- 
nue par  la  jalousie ,  l'ambition  et  la  <mpi- 
dité.  Qu'on  lui  obéisse  par  déférence  pour 
un  ordre  légal  consenti  par  crainte  de  pis,  à 
la  bonne  heure  ;  mais  le  rérérer  comme  or- 
dre légitime ,  lui  accorder  les  sentimens 
qu'exige  saint  Paul;  y  voir  le  pouvoir  or- 
donné de  Dieu  y  justiciable  de  lui  seul , 
comme  le  prescrit  la  Tradition  tout  en- 
tière ,  comme  l'Eglise  de  France  surtout  en 
a  fait  le  premier  article  de  sa  déclaration 
de  1682  :  ce  n'est  là  qu'une  abjecte  servi- 
tude, qu'une  superstition  insensée,  qui  ou- 
trage la  loi  de  Dieu  et  les  droits  des  peu- 
ples, consacre  le  despotisme,  assure  une 
sacrilège  amnistie  aux  attentats  de  la  vio- 
lence et  de  la  perfidie.  Cependant,  l'ordre 
social  ne  pouvant  exister  sans  une  autorité 
supérieure  qui  commande  à  tous ,  établisse 
les  règles  delà  justice  et  du  droit,  prévienne 
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OU  corrige  tontes  le»  vidlaCioni»'<}ué  les  pad<^ 
sions  humaines  peuvent  entraîner  dans  fàâf 
mihîfltration'  générale  die  la  société ,  cette 
autorité  :  stt^érieiûpe  t^ésxde  enentieliement 
dans  le  Pontife  romain  y  vengeur  souveraott 
de  toutes  les  înfiractioiis>  ftiite»  k  la  doctrine 
et  à  la  morale  ■  chrétienne ,  quelque  part 
(pi7il  s'en  rencontre:  d'oàii  suit  que  le  pou- 
voir duiPrince  est,  de  droit  divin ^  soumis  a 
la  juridiction  du  Pontife ,  Protecteur  e^ 
sentiel  des  peuples  contre- l'oppression  des 
Princes»  de: tout  temps. persécuteurs  hypo- 
crites ou  déclarés  de  l'Eglise  et  de  lat  Re- 
ligion ,  Juge  de  toutes  les  questions  qiii  Vgr 
mpportent. 

Cette  puissance  absolue  des  Papes  fiit, 
nous  dit  encore  M.  de  La  Mennais,  tentée 
par  plusieurs  d'entre  eux.  Elle  avait  fait 
l'objet  des  constans  eflforts  de  la  cour  ro- 
midne  ;  et  sa  complète  exécution  ^  toujours 
traversée  par  les  résistances  des  Princes , 
échoua  a  la  fin  par  les  criminelles  révoltes 


•      ■<' 


'tPpur  «liracher  là  Mé«9iâti;..attm-o«liunitét 
q[iiâ;|a  tléyorent ,  pjw  4'aiiAK'  riNVièdè  kfiie  de 
irâifti^ir.. cette  puitsanôe  dane^M  plénftade  , 
'fit  ielld)  qu'elle  fiit  exœcéeiratMfoÎB  par  lés 
l^apes  .ft^itiJt  Grégoîn  Vii'  et  Banifeoe  VIH. 
XI^'tMit/éUe  dôal  Jlfiuiil  inT&iqixer;le  '  retour. , 
^i}«qii'à.'€0'ti|iifi  ^onii  Us  j^uplcB  dùMnoode 
soient  en^état  d'en  reci^toirlerbienfisiit;  ^enl 
<!àpaUë  enfio  .'de  ipréserver  dejrénavaÂt  les 
peuples  des  deux  ûé^au  les  plus  cruels  qui 
^ent Jusqu'ici  féii  sur  le  genpé'hvrtnaih-,  k 
«avoir,  4etdi8spotisme  et  l^anarcftiieV 

Donc  tout  le  pouvoir  du  Prince  tdM{lor<8l 
jsb  réduirait  à  n'^re  qu'une  simple  déléga- 
tion dans  Tordre  administratif?  Au  Moyen 
de  cette  régénération,  (a  question  de: dMÎt 
divin ,  principe  aotuel  d^enTtfllissefiftent  darrs 
les  Rois,  de  servilité  dans  les  peuples,  d'a- 

(4)  Essai  sûr  VÏndiffér.  /p.  42,  67!  Religion  àon- 
sidérée  ^  etc.  y  p.  134,  484, 1S8  et  swiv.;  106,  ieto. 
Avenir  y  passim. 
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pour-  tovs  lés  Etats,  né  êe  rtipt^-"^ 
tentera  mériie  plus.  Il  h^y  aura  plus  qif'iin 
seul  :  pouvoir  dans  Tmiiveirs  :  Dieu  daM  lu 

GtÉL  f  en  PaPB  S€ a  la  TERRK  . 

Cette  utopie  est  belle  sans  doute ,  pouriru 
que lesKoia  y  consentent. Mais,  s'ils  Tiennent 
à  mépriser  les  avis  et  les  menaces  du  Père 
spiriMel ,  s'ils  oseiït  eh  braver  lès  anatltè- 
mes,  qu'en  adviendra-t-il?  Puisque  M.  de 
La  Meniiais  s'opiniatre  à  retracer  les  sou- 
venirs de  f histoire ,  •  pourquoi  oublie-t-il 
quelle^  furent  les  suites  de  ces  tentatives^ 
inouies,  de  l'aven  de  tous  les  écrivains, 
jusqu'aKTs  siècles  de  saifit  Grégoire  VII  et 
ieBoftîfaceVIII(l)? 

Supposé  un  Henri  IV  d^ Allemagne ,  coft- 
damné,  k  juste  titré  on  sur  de  simples  ^é- 
tentiorïs  ,  n'importe  ,  cothihe  adu^ère , 
hdriiicide ,  simoniaque  et  hétIStique ,  etëôm- 

(i)  Bo88aet  le  prouve  invinciblemeQt  par  les  dé- 
clarations même  du  pape  Grégoire  VII ,  Défetiêe , 
tiv.  I,  secl.  I,  cfcap.  vni  et  ix. 


villes  prises  d'assaut,  dévorées  par  les  flam- 
mes, ou  livrées  à  Tinsolence  d'un  brutal 
vainqueur,  sur  les  ruines  des  monastères  et 
des  églises.  L'Europe  tout  entière  est  on 
vaste  champ  de  carnage. 

M.  de  La  Mennais  pardonne  k  ces  épou- 
vantables catastrophes  ;  il  applaudit  appa- 
remment aux  vengeances  réciproques  des 
antagonistes  ;  il  contemple  avec  jote  ce  long 
drame ,  marqué  par  tant  de  forfaits  et  dé 
calamités.  Il  regrette  que  des  rwalités  im^ 
pies  aient  entravé  le  cours  de  cette  heureuse 
cwilisation^  méditée,  poursuivie  par  les. Pa- 
pes. Les  siècles  qui  fiirent  les  témoins  de 
ces  lamentables  tragédies  avaient  été  una^ 
nimement  réputés  des  siècles  de  fer.  Baro- 
nius ,  Bellarmiifi ,  Sponde ,  Raynauh  eux- 
mêmes  ,  les  historiens  les  plus  dévoués  au 
Siège  Apostolique  lès  ont  qualifiés  de  la  sorte; 
M.  de  La  Mennais  seul  y  voit  l'âge  d'or  de 
l'Eglise  chrétienne.  Par  là  se  préparait  l'af- 
franchissement de  l'Eglise  et   le  salut  du 
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monde;  et  c'étaient  des  flots  de  sang  qui 
devaient  cimenter  le  nouvel  édifice  promis 
au  Christianisme.  Ainsi,  se  vérifiait  la 
prédiction  de  Jésus  -  Christ ,  lorscp'il 
disait  quil  était  venu  apporter  dans  le 
monde  le  glaive  et  le  feu.  Mieux  que  tous  les 
Pères  et  tous  les  Conciles ,  mieux  que  l'E- 
glise catholique  entière  avec  ses  Docteurs  » 
M.  de  La  Mennais  seul  avait  compris  que 
ce  qu'il  fallait  entendre  par  ces  mots  »  c'é- 
tait un  autre  glaiue  que  celui  de  sa  pa- 
role, une  autre  Jlamme  que  la  charité. 
M.  de  La  Mennais  seul  avait  Tintelligence 
de  l'oracle.  Oh  !  trop  débonnaire  Jésus  !  qui 
ne  permettiez  pas  à  vos  Apôtres  de  faire 
descendre  le  feu  du  ciel  sur  l'infidèle  Sama- 
rie  !  vous  étiez  dans  Terreur.  Le  Prêtre  du 
XIX®  siècle  a  pénétré  plus  avant  que  vous- 
même  dans  le  secret  de  vos  conquêtes.  11 
vient  nous  apprendre ,  lui ,  ce  que  vous  n'a- 
vez pas  voulu  révéler  à  la  société  chrétienne: 
qu'il  n'existe  qu'un  seul  pouvoir  universel , 

T.  II.  2S 
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souverain ,  de  qui  tous  les  autres  relèvent , 
et  qui  seul  ne  relève  de  personne  ;  que  1% 
glaive  dont  vous  défendîtes  l'usage  k  votM 
Apôtre ,  au  moment  où  il  allait  s'en  servit 
pour  vous  défendre  contre  -les  satellites 
d'Hérode  et  de  Pilate  y  était  pourtant  plus 
efficace  que  la  houlette  du  Pasteur}  q«« 
l'épée  mise  par  lui-même  dans  les  maiat 
du  Prince ,  sypibole  et  marque  de  la  puis* 
sance  civile,  et  qui  en  fait  le  ministre  de 
Dieu ,  ne  lui  a  été  confiée  qu'à  titre  de  dé- 
pôt, dont  il  doit  compte  non  pas  k  Dieu, 
mais  k  son  Pontife  ;  qu'il  n'exerce  de  puis- 
sance que  sous  le  bon  plaisir  du  pouvoir 
spirituel;  qu'autrement  il  n'y  a  plus  ni  frein 
pour  les  Princes ,  ni  sécurité  pour  les 
peuples  i  donc  rien  de  plus  que  despotisme 
pour  les  uns,  servitude  pour  les  autres ^ 
état  de  guerre  permanent  dans  la  société, 
athéisme  systématique ,  légal,  organisé  par 
toutes  les  manœuvres  de  l'impiété,  coali- 
sés ensemble,  depuis  le  matérialiste   jii|h 
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qa*aa  janséniste ,  et  marchant  de  concert 
au  cri  de  guerre    des  libertés  gallicanes. 

J'en  prends  à  témoin  tous  les  lecteurs  de 
YAoenir  .-  ces  étranges  paradoxes  y  sont  ré- 
pétés Si  chaque  page.  Os  sont  réfutés  péremp- 
toirement par  les  principes  que  la  doctrine 
eathofique  établit  en  faveur  de  l'indépen- 
dance des  Princes  dans  Tordre  temporel. 

Vainement  M.  de  La  Mennais  et  ses  co- 
pistes, rédacteurs  de  VAuenir  et  autres,  es- 
sident  de  se  retrancher  dans  la  distinction 
imaginée  avant  eux  par  Bellarmin  et  les 
Ultramontains  de  son  parti  :  que  la  puissance 
sur  les  Rois  réclamée  en  faveur  du  Souve- 
min  Pontife  n*est  qu'indirecte  ;  qu'il  n'y  a 
idi  qu'un  pouvoir  de  supériorité ,  en  raison 
de  l'excellence  de  son  objet,  les  choses  tem- 
porelles devant  céder  aux  choses  spirituelles, 
7(ous  répondons  par  la  Tradition  tout  en- 
tière :  Que  les  deux  puissances  sont  égales 
en  autorité  ;  qu'il  n'y  a  point  de  subordi- 
nation là  ou  il  y  a  souveraineté,  et  elle 
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existe  pour  chacune  d'elles  dans  son  ressort 
particulier,  puisque  chacune  d'elles  peut 
subsister  dans  sa  plénitude  de  perfection 
l'une  sans  l'autre  »  ainsi  qu'il  est  démontré 
par  l'Histoire  :  alliées  et  amies,  à  la  vérité, 
mais  sans  dépendance  et  sans  subordination, 
douées  également  d'une  supériorité  respec- 

■ 

tive  selon  la  nature  'de  la  juridiction  oii 
s'exerce  son  empire. 

Vainement  encore  ils  chicaneront  sur  le 
sens  des  paroles  de  l'Apôtre  :  que  toute  puis- 
sance bien  ordonnée  vient  de  Dieu.  Bien 
ordonnée^  disent-ils,  «  c'est- a-dire,  chacune 
ft  dans  son  ordre  (1  );  la  spirituelle  avant 
fc  tout  j  de  telle  sorte ,  ajoutera  M.  de  La 
«  Mennais  ,  que ,  s'il  s'élève  des  doutes  sur 
«  l'usage  que  César  fait  de  son  autorité ,  et 
«  sur  son  autorité  même,  il  faille  s'adresser  à 

'  (1)  «  La  puissance  temporelle  étant  moins  esceî- 
«  lente  que  la  spirituelle  ,  il  suit  que  celle-ci  est  or- 
a  donnée  de  Dieu  pour  obéir  à  l'autre  ;  autrement  il 
«  n*y  aurait  plus  à!" ordre,  »  A  quoi  Bossuet  répond  : 
a  Ce  raisonnement  n'est  point  celui  de  l'Apôtre,  et  le 
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•r  la  plus  haute  puissance  qui  est  la  spirituelle, 
cr  et  obéir  k  ce  qu'elle  ordonnera  (1  ).  »  Frau- 
duleuse interprétation,  démentie  par  la  Tra- 
dition tout  entière.  La  sainte  Ecriture,  bien 
loin  de  la  justifier,  la  condamne  d'abord 
par  son  silence,  puisqu'elle  ne  dit  rien  de 
cette  obligation  d'adresser  à  l'Eglise  ni  à 
son  Chef  aucune  plainte  sur  les  abus  que  Cé- 
sar peut  faire  de  son  autorité  ;  au  contraire 
elle  dit  expressément  qu'il  est  le  Ministre 
de  Dieu ,  qu'il  n'y  a  point  de  puissance  qui 
ne  soit  ordonnée  de  Dieu,  que  quiconque  lui 
résiste  résiste  à  V ordre  de  Dieu.  Elle  dit  que 
le  Prince,  même  infidèle,  n'en  est  pas  moins 
vénérable  et  sacré  aux  yeux  des  peuples, 
témoin  Cyrus,  idolâtre ,  que  le  Prophète  ne 

«  passage  où  il  s*  exprime  ainsi  ne  demandait  pas 
«  qa*il  parlât  de  cet  ordre,  L^nniqae  but  qn^il  se  pro- 
M  pose  ici  est  de  proaver  ^e  les  puissances  sécu- 
«  Hères  et  souyeraines  sur  les  choses  civiles  et  tem- 
«  porelles  sont  dans  Tordre ,  par  cela  seul  que  Dieu 
«même  les  a  établies.  »  {Déclar,,\xv.  i,  sect.  n, 
chap.  II.) 

(i)  La  Religion  conriiirie,  etc.,  p.  221. 
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craint  pas  d'appeler  le  Christ  du  Seigneur  (1)^ 
tout  aussi  bien  que  David  et  Salomon ,  que 
la  Religion  de  la  seconde  Majesté  y  Belon 
la  belle  expression  de  Tertullien ,  re^êt  du 
seeau  toujours  grand ,  toujours  adorable  dm 
la  Dinnité^  aux  termes  de  saint  Grégoire  dm 
Nazianze.  L'Ëglise  non  plus  ne  dit  pas  qu'«Uo 
doive  toujours  être  consultée  sur  l'usage  quo 
César  fait  de  son  autorité  ^  moins  encore  «ur 
le  principe  même  de  cette  autorité  \  cal*  elle 
n'a  jamais  oublié  le  commandôtiient  dé  son 
divin  Epoux  :  Rendez  à  César  ce  qui  apparu 
tient  à  César.  £t  l'interprétation  donnée  k 
ces  paroles  :  Rendez  à  César  y  si  César  l«i* 
même  rend  à  Dieu  ce  qui  lui  est  dui  otft 
frivole,  illusoire I  tout^à-fait  conirairci  ftU 
dessein  de  Jésus-Christ,  qui  ordonnait  par 
cette  sentence  courte,  mais  énergique  et  ab- 
sdiue ,  d'obéir  à  deë  Prihced  idolâtres  et  lit»- 
pies,  lesquels,  par  conséquent ,  ne  rendaient 
pas  à  Dieu  ce  qui  lui  était  dû. 

(1)  Isaïe,  xtv,  1. 


L. 
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Le  pape  Adrien  II  avait  écrit  à  l'arche- 
Yeque  Hinckmar  qu'il  eut  a  se  séparer  du 
Roi  Charles-le-Chauve,  comme  d'un  excom- 
munié ,  s'il  persistait  dans  la  désobéissance 
aux  ordres  du  Pontife.  Hinckmar  lui  fit 
cette  réponse  :  «^  J'ai  consulté  grand  nombre 
fc  d'ecclésiastiques  et  de  laïques,  qui  se  trou- 
«  vent  maintenant  réunis  k  Reims  :  tous 
K  m'ont  répondu  que  jamais  Pape  n'adonné 
«  de  semblables  commandemens  à  aucun 
cr  de  mes  prédécesseurs  (1).  » 

Avant  lui ,  Grégoire  de  Tom*s  s'était  ex- 
primé de  la  même  manière ,  en  parlant  au 
Roi  Childéric  :  (c  Si  quelqu'un  de  nous  s'é- 
c(  carte  du  droit  chemin  de  la  justice ,  votre 
«  Majesté  a  droit  de  le  corriger;  mais,  si  vous- 
fc  même  vous  en  écartez,  qui  pourra  vous  re- 
«  prendre  ?  Nous  n'avons  que  le  droit  de  faire 
(c  des  remontrances,  auxquelles  vous  faites 
fc  telle  attention  que  bon  vous  semble .  Si  vous 
«  les  méprisez ,  nul  homme  ne  peut  ordon- 

(1)  Hinckmar ,  Oper,,  t.  Il,  p.  693, 
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V  ner  des  peines  contre  vous.  Vous  avez  la 
t(  loi  et  les  saints  canons.  C'est  a  vous  a  exa- 
«  miner  ce  qu'ils  vous  prescrivent;  et,  si  vous 
cr  négligez  de  vous  y  conformer,  sachez  que 
cf  Dieu  vous  jugera  (1).  » 

COROLLAIRE. 

Héritiers  de  la  doctrine  des  Apôtres ,  et 
d'une  prescription  de  dix-huit  cents  années, 
nous  enseignons  avec  saint  Paul  que  toute 
puissance  vient  de  Dieu  :  omnis  potestas  a 
Deo;  que  tout  le  monde,  sans  nulle  ex- 
ception ,  omnis  anima ,  doit  être  soumis  aux 
puissances  supérieures ,  comme  étant  toutes 
également  établies  de  Dieu.  Nous  ensei- 
gnons avec  tous  nos  Publicistes  chrétiens 
que,  quoique  chaque  gouvernement  soit 
d'institution  humaine,  c'est-à-dire,  quoique 

(1)  Liv.  V,  cap.  18^  Hist,  Francor.  Bossuet,  Dé- 
fense, trad.  franc.,  p.  196.  —  Nous  croyons  avoir 
suffisamment  établi  ces  principes  dans  la  seconde 
partie  de  cet  ouvrage  ,  où  nous  citons  I«s  mêmes 
paroles,  p.  234. 
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ce  soient  les  hommes  qui  se  sont  choisi  une 
telle  forme  de  gouvernement,  selon  laquelle 
la  puissance  souveraine  réside  en  une  seule 
on  en  plusieurs  personnes ,  néanmoins  cette 
puissance  même  vient  de  Dieu,  et  non  pas 
des  hommes  :  Les  hommes  établissent, 'si 
TOUS  voulez ,  une  telle  société  civile ,  une 
telle  forme  de  gouvernement;  ils  choisis* 
sent  telles  ou  telles  personnes  pour  les  gou- 
verner ;  mais  la  puissance  souveraine,  qui  est 
comme  l'âme  et  l'essence  de  ces  sociétés  et 
de  ces  gouvememens ,  ce  ne  sont  point  les 
hommes  qui  la  donnent  ;  ils  ne  font  que  dé- 
terminer, par  leur  choix,  les  sujets  propres 
à  la  recevoir  des  mains  de  Dieu;  et  c'est 
vraiment  lui  qui  la  leur  communique  immé- 
diatement, n  faut  donc  regarder  comme 
une  chose  indubitable  que  c'est  Dieu  qui 
Ëdt  les  Souverains,  pour  le  représenter  et 
tenir  sa  place  sur  la  terre,  pour  commander 
en  son  nom ,  et  gouverner  les  hommes  dans 
Tordre  de  la  société  civile,  par  l'autorité 
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suprême ,  absolue  et  indépendante  de  toute 
autre  puissance  humaine,  qu'il  veut  bien  lëtur 
communiquer  :  en  sorte  qu'à  cet  égard  ils  ne 
relèvent  que  de  lui ,  parce  que  leur  pouvokr^ 
est  son  pur  ouvrage.  Dieu  est  dono  l'auteur 
de'toute  puissance  légitime.  Et,  comme  il  y. 
a  deux  sortes  de  sociétés  dans  le  monde  qui^ 
sont  gouvernées  par  une  puistonco  âouve-v 
raine  ^  ily  a  par  conséquent  aussi  dëtix  sor- 
tes de  puissances  établies  de  Dieu  pour  le^ 
gouverner.  La  première  société  qUi  se  pr4-<^ 
sente  dans  le  monde  est  la  société  ciyile  $ 
qui  a  pour  objet  leé  biens  de  la  viepréseçite,: 
à  laquelle  nous  tenons  par  nos  corps  et  tQutr 
ce  qui  est  extérieur  et  temporel.  La  secoudo; 
société  qui  partage  le  monde  est  la  société 
spirituelle,  qui  a  pour  objetlesbieM  dei'es*- 
prit  et  de  la  vie  future  i  l'imei  la  grâce  ,  la 
sriut  éternel . 

« 

La  première  puissance,  qui  tient  à  la  pre- 
mière de  ces  sociétés ,  est  donc  la  puissance. 
tei^oreUe ,  dont  l' office  est  de  réfle^r  soii<^ 
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verainement  tout  ce  qui  appartient  a  l'objet 
de  la  société  civile ,  les  biens ,  les  corps  9 
l'honneur  des  hommes ,  leurs  prétentions  9 
leurs  droits,  leurs  actions  extérieures  en 
qualité  de  citoyens ,  de  sujets  du  Prince ,  de 
membres  de  la  société  civile ,  pour  le  bon 
ordre  ^  la  paix ,  la  tranquillité  publique  et 
particuUère  de  cette  société. 

La  seconde  puissance ,  relativement  à  la 
seconde  société  du  monde ,  est  la  puissance 
spirituelle ,  qui  s'étend  sur  tout  ce  qui  eél 
l'objet  delà  société  spirituelle,  c'est-k-dire^ 
sut*  tout  ce  qui  regarde  l'âme,  la  conscience; 
le  salut ,  la  vie  nouvelle ,  future ,  éternelle  y 
et  les  actions  des  hommes  en  qualité  de 
Chrétiens,  de  citoyens  du  ciel,  d'enfans  de. 
Jésus-Christ  et  de  son  Eglise ,  son  épouse  ^ 
de  membres  de  la  ReUgien  et  de  la  société, 
^irituelle  (1). 

(i)  Gm0.,  Tolet,  «AB.  63»,  can.  48.  Ctmc,  Pmriê,^ 
aim.  829.  ConcU,  Aquisest,,  ann.  836,  cap.  m.  Gonc. . 
de  Sainte-Macre  ^  ann.  881,  cap.  i.  Gonc.  de  Troslé,. 
anh.  90d,  cap.  li.  Prà^mdf,  de  Charles  Vil,  Prœfat.' 
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Ces  principes  réprouvent  hautement  la 
chimérique  distinction  de  puissance  directe 
ou  indirecte,  alléguée  par  les  Ultramontains 
en  faveur  de  l'autorité  pontificale  ;  autre- 
ment il  n'y  aurait  plus  d'indépendance  pour 
les  Rois,  s'ils  étaient  justiciablesT  de  la  puis- 
sance ecclésiastique,  dans  le  cas  où  ils  vien- 
draient à  manquer  à  leurs  devoirs  de  Princes 
ou  de  Chrétiens.  C'est  ce  qu'établissent 
clairement  les  Remontrances  du  Clergé  de 
France  de  1 666 ,  au  roi  Louis  XIV,  On  vprra 
si  c'est  là  le  langage  de  l'adulation  :  «  lie  rè- 
«  gne  spirituel  que  notre  Seigneur  a  établi 
<r  dans  le  monde ,  et  qui  pourtant  n'est  pas  de 
ir  ce  monde ,  n'a  rien  diminué  de  l'autorité 
(T  qu'avaient  les  Princes  qui  régnaient  sur  la 
ce  terre  avant  qu'il  fut  descendu  ;  celui  qui 
ir  venait  leur  offrir  une  couronne  éternelle 
«  n'avait  pas  le  dessein  de  leur  ravir  la  cou- 

m 

If  ronne  temporellequ'il  leur  avait  déjà  don- 
K  née  ;  il  n'a  point  débauché  leurs  sujets  j  au 
«  contraire  il  les  à  rendus  plus  fidèles  et  plus 
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r  obcissans.  Ses  Ministres  même  qui  ont  reçu 
(T  leur  mission  immédiatement  de  lui ,  n'ont 
«r  pas  été  afiranchis  de  la  condition  des  autres 
«  hommes  ;  et ,  quoiqu'ils  soient  devenus  les 
«r  Princes  de  l'empire  spirituel,  ils  n'ont  pas 
«  laissé  de  demeurer  toujours  sujets  dans 
«  l'empire  temporel.  Nous  pouvons  même  di- 
«  re  avec  vérité  que  plus  le  Saint-Esprit  don- 
tf  ne  aux  Ministres  de  l'Evangile  de  liberté  et 
tf  d'autorité,  plus  il  leur  impose  d'obligations 
tf  pour  obéir  aux  Souverains  dans  les  choses 
«  temporelles.  Voilà  donc, Sire,  deuxfonde- 
tf  mens  certains  :  le  premier,  que  la  puissance 
K  de  gouverner  l'Eglise  n'a  été  donnée  par  Jé- 
«r  sus-Christ  qu'aux  Evêques,  etqu'elle  leur 
«t  appartient  de  droit  divin,  qui  ne  souffre  ni 
«  prescription ,  ni  dispense  ;  le  second,  que 
«  cette  puissance  ecclésiastique  établie  dans 
«  le  monde  ne  diminue  pas  l'autorité  des 
ic  Princes  temporels  5  au  contraire  elle  l'aug- 
•f  mente,  elle  l'affermit,  elle  l'assure (1).  » 

(i)  Analyse  des  Conciles,  par  Richard,  t.  IV, 
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Tel  est  donc  le  sentiment,  telle  est,  pour 
ainsi  parler ,  la  voix  unanime  de  tout  le 
genre  humain.  Sur  quoi  notrfi  grand  é^ê^ 
i]ue  de  Meaui^  ;  «  Comment ,  je  Youa  prie  »  ' 
f(  cette  paix  et  ce  bel  ordre  que  Di^u  fl  nm 
n  dans  les  choses  humaines  pf^urrai^nVils , 
If  subsister  »  s'il  n'avait  pas  aussi  établi  des 
«  puissances  souveraines,  qui,  dép^nd^nt 
n  de  lui  seul ,  commandassent  à  touten  les 
«  autres  sans  être  assigéties  à  avipund(l)?  » 

M.  de  La  Mennais  n'avait  pas  toujours  ^té 
lui-même  étranger  h  ces  principes ,  puist- 
qu'il  y  avait  eu  un  temps  oîi  il  les  proclar 
maity  comme  établissant  le  plus  sage  accord 
de  la  liberté  et  de  la  dépendance.  U  est 
bon  de  l'entendre  lui-même  rendre  hom^ 
mage  a  la  doctrine  chrétienne  :  «  La  Relif 
K  gion  ,  avait-il  dit ,  en  forçant  l'homine  à 
(c  obéir  au  pouvoir,   assure  la  liberté  des 


p.  69S.  Bo88uet,  Défense  de  la  Décîar,,  1'*  partie, 
chap.  XVI. 
(1)  Bossuety  Difrnse,  trad.  franc.,  p«  179. 
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«  peuples,  tandis  qiie  l'incrédulité ,  détrui- 
te sant  le  principe  d'obéissance,  dispose  à  la 
«f  servitude ,  et  y  conduit  tôt  ou  tard  (1).  » 
Alors,  il  ne  s'était  pas  laissé  séduire  par  les 
sophismes  de  l'auteur  du  Contrat  social. 
Devenu  son  disciple ,  il  ne  pouvait  ignorer 
davantage  les  lumineuses  réfutations  qu'en 
avaient  publiés,  a  divers  reprises,  le  P.  Ber- 
tier,  les  cardinaux  Gerdil  et  la  Luzerne , 
surtout  l'évêque  du  Puy ,  dans  sa  belle  in- 
struction  pastorale  sur  la  prétendue  philo- 
sophie des  incrédules  modernes  y  dont  la 
seconde  partie  se  dirige  principalement 
contre  le  système  du  philosophe  de  Genève, 
et  bat  en  ruine  toute  la  doctrine  de  son 
plagiaire  (2).  Mais  l'orgueil  ne  voulut  jamais 
reconnaître  d'autre  sagesse  que  la  sienne. 

(1)  Essai  sur  Vlndiffér,,^.  78. 

(2)  Page  15 et  8uiT.,t.  II,édit.  in-12.  Paris,  1764, 
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Suite  du  précédent.  De  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat,  demandée  par  V Avenir, 

Ce  journal  y  revient  dans  chacune  de  ses 
feuilles  ,  il  la  développe  dans  plus  d'un  ar- 
ticle spécial.  Il  l'établit  comme  condition  ab- 
solue de  Taffranchissement  de  l'Eglise,  delà 
régénération  du  Catholicisme,  comme  la 
base  sur  laquelle  reposent  toutes  ses'  espéran- 
ces de  réforme.  Sur  elle  portent  son  Exposé 
des  doctrines  de  V Avenir  et  la  Déclaration 
présentée  au  Saint-Siège  parles  Rédacteurs 
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du  journal  et  la  justification  de»  théories 
politiques  et  religieuses  mise  sous  les  yeux 
de  ses  lecteurs ,  en  leur  annonçant  la  sus- 
pension  de  l'Avenir. 

Son  vœu  de  séparer  l'Eglise  de  TËtat 
avait  un  double  objet ,  celui  de  soustraire  le 
Sacerdoce  à  toute  intervention  du  pouvoir, 
dé  le  rétablir,  en  l'isolant,  dans  la  situation 
oii  il  était  autrefois,  conséquemment  de  lui 
rendre  ce  qu'il  a  perdu ,  de  l'assujétir  a  la 
seule  autorité  du  Souverain  Pontife,  sous  le 
prétexte  de  confondre  dans  une  seule  unité 
tous  les  pouvoirs.  Ce  système  ,  que  nous 
croyons  avoir  suffisamment  combattu ,  me- 
nait à  des  conséquences  que  l'auteur  n'a 
point  redoutées.  Il , réalisait  le  vœu  scbis- 
matique  de  l'Assemblée  Constituante ,  en 
soumettant  l'Eglise  au  régime  démocrati- 
que ,  par  le  mode  des  élections  populaires  y 
qu'il  y  voulait  introduire.  ^  Ce  cbange- 
«  ment  ou  plutôt  ce  renversement  de  la 
«  discipline ,   avait  dit  l'immortel  Pie  VI, 

T.  u.  29         ' 
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dans  son  Bref  du' 1 0mar»  1791 ,  bouleversait 
la  Constitution  chrétienne ,  violait  le  traité 
solennel  connu  sous  lé  nom  de  Concordat^ 
passe  entre  Léon  X  et  François  I**",  ap- 
prouvé par  le  cinquième  concile  général  de 
Latran,  exécuté  fidèlement  pendant  deux 
cent  cinquante  ans ,  et  qui  par  conséquent 
devait  être  regardé  comme  une  loi  de  la 
monarchie.  Demander  que  les  Evêques  et 
les  Curés  fussent  élus  par    les  fidèles  de 
chaque   diocèse,    indépendamment   de   k 
sanction  royale ,  k   c'était,   ajoute  le  sage 
«(  Pontife,  se  rapprocher  (au  moins  par  des 
<c  conséquences  inévitables  )  des  erreurs  de 
(T  Luther  et  de  Calvin,  adoptées  depuis  par 
<f  Vapostat  de  Spalatro  (  de  Dominis  )  ;  car 
<c  les  hérétiques  soutenaient  que  Télectioh 
ce  des  Evêques  par  le  peuple  était  de  droit 
a  divin  (1).  »  Nous  en  avons  démontré  ail- 
leurs les  dangers  sans  nombre ,  et  revendi- 

(1)   Collection  des  J^refs  du  pape  Fie  VI^Xsïï^,. 
&anç.,  par  M.  N.-S.  Guillon,  1. 1,  p.  167. 
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qné,  en  favenr  de  la  prérogatÎTe  royale,  les 
nominations  aux  charges  épiscopales  (1). 
Encore  masqué  dans  ses  précédentes  pro- 
ductions, ce  système  se  produit  dans  V^ve- 
nir  k  découvert.  Le  livre  des  Paroles  et  un 
Croyant  le  dépouillera  de  ses  derniers 
voiles. 

Etrange  contradiction  dans  Tesprit  de  , 
système  !  M.  de  La  Mennais  n'a  pu  s'en  dé- 
fendre. On  dédaigne  les  sentiers  battus; 
parce  que  Ton  marche  seul ,  on  se  croit  être 
le  premier  sur  la  route,  et  valoir  mieux  que 
tous  les  antres.  «  On  veut  être ,  dit  MaUe* 
c  branche ,  Tinventeiur  de  quelque  opinion 
«r  nouvelle ,  afin  d'acquérir  par  la  quelque 
«r  réputation  dans  le  monde,  assuré  que  l'on 
«  est  qu'en  disant  quelque  chose  qui  n'ait 
«  point  encore  été  dit,  on  ne  manquera  pas 
«  d'admirateurs  (2).  »  Une  certaine  cha- 

(1)  Dans  notre  Essai  crinquk  et  historique  sur  la 

M.  /  • «  f 

Pragmat.,  les  élaljfjpspul,  et  le  Cùncùrdai^  1  vot.  - 
in-8%180i. 

(2)  Recherche  de  la  Kirité,  préface. 
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leur  d'imagination  qui  a  Tair  de  ressembler 
a  du  génie,  une  fièvre  d'âme  que  l'on  prend 
pour  de  l'enthousiasme ,  un  amas  plus  ou 
moins  digéré  de  lectures  et  de  connaissances, 
vous  donnent  je  ne  sais  quelle  renommée 
d'érudition    et    d'éloquence    une    secrète 
disposition   k   la  mélancolie   qui  se  trans- 
iorme  en  ipisanthropie  sujette  k  répandre 
sur  les  objets  des  çpuleurs  infidèles;  ajoutez 
la  séduction  d'un  parti,  l'simour-propre,  qui 
trop  souvent  se  mêle  a  nos  vertus  elles-mê- 
mes ,  lo^  contradictions  qui ,  en  irritant  les 
passions ,  réveillent  tout  ce  qu'il  y  a  d'hu- 
maiq  d^ns  le  cœur  de  l'hpmme.  Ainsi  jeté 
hors   de  l'orbite  où  Tpri  s'est  égaré ,  en 
guprrc  avec  tout  le  monde,  on  se  met  en 
guerre  avec  ses  propres  principes  :  voila 
tqus  les  réformateurs,  voilà  M.  de  La  Men- 
naifl. 

Rien  qui  prouve  ipieux  l'esprit  de  con- 
tradiction reproché  k  Tauteur,  et  la  versa- 
tilité ordinaire  k  l'hérésie  que  son  langage 


**.  » .' 
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ictael  opposé  à  son  langage  d*autrcfois  sur 
le  régime  répablicain.  Transcnrons  sa  pro- 
fession de  (bî,  répétée  dans  vingt  pansages  de 
tEssaisÊir  tlmiifferenceet\it  lÎTre  de  laRe^ 
ligi'oneonsidérée,  etc.  Lemêflie  écrîrain  qui 
se  déclare  aajoiuxFkuî  Tardent  promoteur 
de  la  lifcmé  indtônie ,  c'est  <:eln  qui  re- 
prochait vwec  tant  de  force  i  la  Réferme 
luthérienne  ses  prodaiMitiens  de  Hiierté. 
«  EUe  n'était,  disait-il,  qu'en  système  de 
c  phîlMopIlie  amffdiique,  mn  monstrueux 
«  attentat  contre  le  pouvoir  général  qui  ré- 
«  gil  la  société  des  intelligences;  elle  avait 
c  fait  par  la  reculer  Tesprit  humaîo  jus- 
«  qu'au  paganisme;  die  a  «conduit  iouttis  les 
«  sociétés  de  r£nrope  à  l'athéisme  (4  ).  » 
Chacune  des  pages  de  Tun  et  Tautre  écrit 
est  imprégnée  des  mêmes  reproches,  (jtons 
partictilièrement  ce  qo^l  dit  du  régime  dé- 
mocratique ,  qu'il  aspire  aujourd'hui  à  voir 
régner  seul  dans  la  société. 
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'    «  Le  caractère  de.  U  démocratie  est  une 

I 

<r  mobilité  ;contînuelle^  tout  sans  cesse  y  est 
tr  en. mouvement;., tout,  y  change  avec  une 
«■rapidité  effrayante  au  gré. des  passions  et 
ir  des:.opiniorns. ,  fiien  de  stable  dans  les 
tf, principes,. dans  les,.institutionS:,:dan8  les 
«  lois;, on  n'y  connaît. la  puissant  da  temps 
«  pi, pour  établir,  ipii  ppur  détriiire  ^  ni  pour 
«n^odifier.  Ume^fo^ce  irrésistible  pousse  et 
ir  agite  les .  hon^mes  ;.  cet  qui  ac: trouve  sur 
«r^leijir,  route,  quel  qu'il '^it,  est  foulé  aux 
«  pieds.  Us  avancent,  reviennent,  avancent 
tr  encore,  et  tout  l'ordre  social  devient  pour 
«,  eux  çopjLme.un  chemin  de  pass^ige.  Le 
tf^pouyoiri^e  donne  pas  1 -impulsion,  il  la 
«  reçoit^  Je;  ne  sais  quoi,  d'indéfinissable 
9c  emporte  et  le  peuple  et  ses  chefs  (1,)..  j» 

Le  principe  démocratique,  porté  dans 
les  élections  populaires ,  n'aurait  pas  man- 
qué de  s'y, développer  par  les  brigues  étales 

*  .  •  •    •  • 

(1)  La  Religion  considérée  dans  ses  rapports,  etc., 
p.  33,34.        , 
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cabales ,  les  violentes  séditions  et  les  rixes  y 
quelquefois  sanglantes ,  qui  les  avaient  au^ 
trefois  déshonorées ,  et  obligèrent  enfin 
l'Eglise  à  les  abandonner. 

M.  de  La  Mennais  avait  bien  prévu  ce 
fiineste  dénouement.  «  La  démocratie  chez 
«un  grand  peuple,  poursuivait-il,  détrui- 
«  rait  in&illiblement  le  Christianisme  (1).  » 
fc  La  démocratie ,  qu'on  nous  représente 
tr  comme  le  dernier  terme  de  la  liberté ,  n'est 
«  que  le  dernier  terme  du  despotisme  (2).  » 
Parmi  les  reproches  dont  il  ne  cesse  d'acca- 
bler le  Protestantisme,  un  des  plus  graves, 
et  peut-être  des  moins  contestés,  est  celui-ci: 
qu'il  est  en  général ,  par  la  loi  même  de  son 
existence,  une  république,  ou  plutôt  une 
anarchie  religieuse,  où  le  pouvoir,  sans 
stabihté  et  sans  règle,  appartient  au  plus 
habile  ou  au  plus  audacieux  (5);  et  l'histoire 


(4)  La  Religion  considérée,  eiCt^.  43. 

(2)  Ibid.,  p.  39. 

(3)  Essai  sur  VIndipr./i,  I,  p.  Î79,  *80: 
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de  ses  premiers  envahissemens  en  Allema- 
gne ,  en  Suisse ,  dans  les  Pays-Bas.,  en  France, 
le  prouve  bien. 

Luther,  comme  M.  de  La  Mennais,  ap- 
pelait a  la  nomination  des  premiers  Pasteurs 
la  société  tout  entière^  sans  néanmoins  pré^ 
tendre  en  estdure  le  concou»de  la  puissance 
temporelle.  Nous  allons  voir  M.  de  LaMen- 
nais  enchérir  sur  la  démocratie  luthérienne, 

■  ■ 

en  s'identifiani  à  son  principe. 

Le  mode  des  élevons  populaires  était 
seul  praticable  dans  ces  temps  de  ferveur 
primitive ,  où  l'autorité  épiscopale ,  pourvue 
de  toute  son  énergie ,  bornait  son  ambition 
à  la  palme  du  martyre,  et  où  les  Princes 
n'intervenaient  dans  les  affaires  de  VEglise 
que  par  leurs  édits  de  proscriptions  Mais , 
quand  le  Christianisme e,  vainqueur  des  Cé- 
sars  comme  des  peuples,  put  librement 
satisfaire  l'oracle  du  Maître  :  Rendez  à  Ce- 
sar  ce  qui  est  à  César ^  rendez-lui  non-seu- 
lement le  tribut  de  l'obéissance,  mais  l'hom- 
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mage  de  la  reconnaissance  que  la  nature  des 
choses  Im  assurait  a  titre  d'E*^éque  du 
dehors  et  de  bienfaiteur,  il  ne  craignit  pli» 
de  remettre  le  pouToir  lemporel  en  posses- 
sion de  cette  noble  fonction.  Les  Conciles 
lui  devaient  le  bon  ordre  de  ses  assemblées; 
les  Souverains  Pontifes  ëtix-^mêmes  lui  sou- 
mettaient letirt- propre  éleôliort.  Li  Tradition 
universelle  sanctionna  ces  régl^iÉiens;  et  a 
la  fin,  le  Concordat  de  1545ert  ti  fait  lihe 
loi  de  rÊglise  et  de  FËtiat. 

M.  dé  La  Mennais  vient  intervertir  cette 
sage  discipline ,  qu^il  remplace  par  les  élec- 
tions populaires.  l)aris  quels  termes?  «•  Il  est 
(T  temps  que  lé  gouvèrneméilt  accomplisse 
ce  enfin ,  en  renonçant  k  nommer  les  Évê- 
«  qués,  la  séparation  dé  FEglise  etdeTEtat. 
«  Tant  que  l'Eglise  et  TEtat  demeureront 
K  iiiiis  dé  fait  sous  quelques  rapports,  et 
f<  suirtout  dans  un  point  aussi  capital  qiié  le 
«  choix  dés  premiers  Pasteurs ,  la  cohfiision 
<(  de  la  Religion  et  de  la  politique  renaîtra. 
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«.  .perpétuellement  aYjOC  tou^  les  iraîls  qu^elle 
«  a  portés  (1).  »  £t  de  Ik  ce  refrain  conti- 
nuel d'accusations  contre  l'une  et  l'çiutre, 
de  .violation.  monstj*ueuse  de  tous  les,  droits , 
d'anéantissement  de  toutes  les .  libertés  , 
d'absurde  despotisme  d'une  part.,  de  servile 
abjection  de  l'autre;  en  un  mot,  ce  joug  de 
fer  qui  -  a  pesé  i|ur  tout  le  Catholicisme  de- 
puis tant  de  siècles  $  et  qui  s'aggrave  encore 

tous  les  j^urs.. 

«  Quand  enfin,  nous, dit  encç^e.Le^nou- 

«  veau  Réformateur,  une  occasion  solennité 

cr  de  réclamer,  avec  la  liberté ,.  le  bonheur 

il 

«  d^  pays  se  présenta,  le  pouvoir,  oubliant 
«  les  crimes  qu'il  avait  commis  ou  soufferts 
«  contre  l'Eglise  ,  nomma  un  .Evêque  au 
<r  siège  de  Beauvais.  Persuadés  que  la  no- 
ir mination  des  Chefs  spirituels  par  les  gou- 
«  verpemens  était  l'une  des  principales 
(c  causes  de  tous  les  malheurs  de  l'Europe, 
•(par  .suite  du  mépris  où  elle  jette  la  Reli- 

■'.'il'*"'.  w         '        • 


0)  'Jft?eniry n.  164. 
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If.  gion ,    et  la  facilité   qu'elle   donne    aux 
<f  Princes  d'opprimer,  dans  la  conscience , 
«  toutes  les  vérités  ;  nous  nous  élevâmes  con- 
«tre  le  choix  de  l'Evêque  de  Beauvais  (i).  >» 
M*  de  La  Mennais.  pouvait  appuyer  sa 
réclamation  sur  d'autres   prétextes.  L'élu 
s'est  fait  justice  à  lui-même.  S'il  rappelle 
un  événement  qui  fut  pour  lui  l'occasion 
de  si  violentes  persécutions,  ce. n'est  pas, 
a  Dieu  ne  plaise,  qu'il,  ea  ait  conservé  le 
plus  léger  ressentiment.  Bien  loin  de  là,  il 
n'en  parle, ici  que  pour  rendre  a  ses  enne- 
mis ,  s'il  en  eut  de  personnels ,  un  public 
hommage  de  reconnaissance  pour  le.  bien 
qu'ils  lui  ont  fait  de  le  soustraire  au  fardeau 
d'une  administration  trop  au^des^us  de  ses 
forces.  Mais  les  préventions  du  parti  ne  s'ar« 
rêtoient  pas  à  la  personne  :  c'était  le  prin- 
cipe même  qu'eUes  attaquaient ,  et  que  nous 
sommes  ici  obCgé  de  défendre ,  en  faisant 
l'abnégation  de  nous-mêmes.  Or,  bien  loin 

(i)  Avenir ^n.  1J3. 
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de  le  dissimule^,  M.  de  La  Mennais  n'a  pas 
cessé  im  moment  de  le  combattre,  de  le 
poursuivre  à  outrance  y  c'est  la  son  expres- 
sion faT otite.  Non  content  d'avoir  chargé  les 
colonnes  de  son  journal  de  sesacccrsations 
accoutumées,  il  les  reprodtiit  darts^nn  li- 
belle spécial  (1  )  publié  Ibng-tempis  après  que 
la  démission  de  l'Erêque  de  BéauVai^  sem- 
blait aToir  mis  fin  k  la  querelle.  Qtiél  pou- 
vait donc  être  le  crime  de  l'abbé  GiiîHon , 
puisqu'il  avait  rendu  les  armes  \  Fentiemi? 
pas  d'autre,  de  Faveu  de  l'iiqplslca&lë  vain- 
queur que  la  nommination  qu'en  avait  faite 
le  Prihce  temporel.  ^<  La  cause  intéresse  au 
((  plus  hatut  point  la  Religion  et  la  lïbeHé .  Elle 
«  n'àdihet  ni  examen' ni  itlfôrriidtion;  c'est  la 
If  cause  de  \ Europe  entière  àpprartée paf  un 
«  pouvoir  usurpateur,  »  Défti'éè  aui  affidés 
du  journal,  elle  est îiéctieilliAâvec  éfiipréSse- 

(i)  Recueil  des  pièces  relatives  à  la  nomination  de 
M.  Guitlon  àVévéché  de  Beauvais ,  pabVié  par  Vk- 
gencc  générale  pour  la  défense  de  la  liberté  reli" 
^ie.ttsc.  (Paris,  1,  vol.  in-8®,  lS3i  ) 
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ment  par  quelques  prêlres  se  disant  les  re- 
présentons  de  ioui  le  Diocèse,  Des  protes- 
tations qn'il  ne  nous  appartient  pa»  de  qua- 
lifier sont  colportées ,  appelant  à  grands  cris 
le  jour  où  le  clergé  pourra  librement  choi- 
sir ses  clieb  dans  Tiurdre  ^iritnel  (1).  «  Su- 
tr  blîme  exemple,  s'écrie  M.  de  La  Mennais , 
V  qui  ne  restera  pas  ^ns  imitaleursl  »  Ces  cla- 
meurs sont  répétées  en  mille  endroits  par 
le  journal  instigateur.  Un  prêtre  de  Besan  - 
con,  écnyant  au  nom  de  tous  les  amis  sincè- 
res  de  la  Religion  et  de  la  liberté ,  fëlicite 
P illustre  M.  de  La  Mennais  de  ses  sentimensj 
comme  ttvuvant  sympathie  dans  le  clergé  et 
horsduclergé(3S)y  lui  promet Tonanimité  du 
Sacerdoce  français.  Mais  le  tœu  du  Réforma- 
teur  n'est  pas  encore  rempli  par  la  seule  in- 
fluence du  Clergé ,  s'il  n'y  a  que  lui  qui  soit 
seul  acteur  dansles  élections.  La  réforme  qu'il 
invoque  ne  doit  pas  être  renfermée  dans 

(1)  Avenir,  n.  240,  343.  Recueil  de  pièce»,  etc.. 

(2)  lbid.,u.  li. 
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les  limites  de  l'ordre  religieux.  Liberté  en 
tout  et  pour  tous.  Les  droits  qu'il  défend 
sont  les  droits  publics ,  les  droits  de  tousl  les 
citoyens,  «r  £t  la  société  entière  a  senti  le  be- 
«  soin  d'administrer  elle-même  tous  les  inté^ 
<r  rets.  Nulle  autorité  n'est  légitime  qu'au- 
«  tant  qu'elle  a  été  choisie  par  tous  (1).  * 
Ce  système  des  élections  populaires,  M.  de 
La  Meniiais  et  ses  partisans  voulaient  donc 
l'étendre' à  toutes  les  parties  de  l'adminis^ 
tration,  tant  religieuse  que  civile  elle-même.* 
Il  tendait  manifestement  à  introduire  dans 
l'Eglise  et  dans  TEtat  le  régime  démocrati- 
que et  républicain,  but  enfin  avoué  de  ses 
desseins  et  de  ses  espérances. 

Dans  l'Eglise  rparunKichérisme  nouveau 
qui  enlève  k  la  prérogative  royale  la  nomi- 
nation aux  charges  ecclésiastiques,  en  kt 
transférant 'à  la  multitude,  livrant  aux  en<^ 
nemis  déclarés  l'influence  que  le  saint  mims«>  ' 
tère  exerce  sur  les  consciences.  Ce  qui  eût 

(1)  Avenir,  n.  395. 
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été  sans  danger  dans  d'autres  temps  devenait, 
dans  les  circonstances  présentes ,  une  source 
intarissable  de  désordres  et  d'inimitiés.  Est- 
ce  calomnier  M.  de  La  Mennais  que  de  dire 
qu'il  l'aTait  trop  bien  pressenti  ? 

11  allait  encore  plus  loin,  et  jetait  une 
différence  essentielle  entre  son  système  et 
celui  de  Ricber. 

Le  fameux  Syndic  voulait  bien  introduire 
dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat  un  régime  de 
démocratie  aristocratique ,  mais  sous  la  di- 
rection des  Conciles  et  des  Etats-généraux 
de  la  Nation.  M.  de  La  Mennais,  tout  en 
défendant  en  apparence  la  suprématie  abso- 
lue du  Pape ,  jusqu'à  soutenir  son  infaillibi- 
lité ,  réduit  par  ses  conséquences  le  régime 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat  à  la  pure  démocratie. 

Du  reste,  ils  ont  l'un  et  l'autre  le 
même  point  de  départ.  Leurs  principes  et 
leur  langage  sont  tellement  identiques,  que 
l'on  peut  traduire  le  latin  barbare  du  pre- 
mier par  le  français  du  second.  Selon  Ri- 
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cher,  chaque  communauté  a  droit,  et  immé- 
tliatement,  de  se  gouverner  elle-même;  c'est 
à  elle,  et  non  à  aucun  particulier  que  la  puis- 
sance et  la  juridiction  a  été  donnée.  Comme 
le  droit  que  la  communauté  a  de  se  gou^ 
vemer  elle-même  est  fondé  dans  la  loi  di- 
Tine  et  naturelle  ;  ni  le  temps ,  ni  les  liewi  ^ 
ni  la  dignité  des  personnes  ne  peuvent  près- 
crire  contre  (1). 

Cette  doctrine^  condamnée  à  Rome,  le  iîit 
également  en  France  par  les  Conpile^  pro* 
vinciaux  de  Sens  et  d'Aix,  qui  déclarèrent  les 
doctrines  énoncées  ci-dessus  fausses  ^  er-^ 
pontes  ^  scandaleuses  y  schismatiques ,  et  hè^ 

rétiques. 
Richer  se  soumit  î  il  céda  aux  instances 

du  Cardinal  de  Richelieu ,  et  laissa  dana  ses 
mains  un  écrit  signé  de  lui,  par  lequel  il 
abandonne  son  livre  au  jugement  de  TE- 
glise  catholique  et  romaine,  et  du  Saint- 
Siège  Apostolique,  qu'il  reconnaît /^aur  mà^ 

{\)  De Pc^st.Eodeê.,  1'*.  pskfX. ,  eap* i.  D*Avrig9j, 
Mém,chronol.,i.  I,  p.  183. 
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et  Maîtresse  de  toutes  les  Eglises  et  Juge  in- 
faillible  de  la  vérité.  Nous  verrons  si  M.  de 
La  Mênflais  s'est  montré  plus  sincère  dans 
ses  protestations  d'obéissance. 

Du  moins  Richer  respectait-il  le  Manda- 
taire du  peuple.  En  demandant  que  le  poti- 
voîf  du  Prince  temporel  ne  fôt  qi/une  simple 
délégation  dans  Tordre  administratif,  il  ne 
réduisait  point  sa  part  à  celle  d^un  maire 
vu  d'un  ùaporal^  exercée  seulement  dans 
une  sphère  plus  étendue,  et  encore  réiH)cable 
selon  la  volonté  de  ceux  qui  Vont  déléguée  y 
toujours  soumise  aux  caprices  de  la  multi> 
tude  qui  l'a  créé  ce  qu'il  est.  Richer  se  con- 
tentait de  dégrader  le  pouvoir  ;  il  ne  le 
calomniait  pas. 

Un  contemporain ,  toujours  attaché  à  la 
doctrine  de  M.  de  La  Mënnais,  auquel  il 
essaie  toutefois  d'apporter  dés  modifications, 
,ol»serve  avec  justesse  que  cette  théorie  reli- 
gieuse et  politique  de  M  Avenir^  n'était 
qu'une  application  rigoureuse  de  la  doctrine 

T.  II.  30 
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du  commuD  consentement  et  de  la  raison 
générale  du  genre  humain ,  base  fonda- 
mentale de  V Essai  sur  V Indifférence {\^^ 

Nous  avons  donc  eu  raison  de  voir  dans 
cet  ouvrage  les  premiers  anneaux  d'une 
longue  chaîne  d'erreurs  qui  n'a  fait  que  de 
se  dérouler  progressivement.  Dans  le  livre 
de  Lja  Religion  considérée  dans  ses  rapports 
aifec  V ordre  cii^il  et  politique ,  l'auteur  re- 
connaît encore  la  force  du  pouvoir  divin , 
mais  pour  en  dépouiller  le  Chef  de  la  société 
civile:  En  le  transférant  exclusivement  au 
Chef  de  l'autorité  religieuse ,  il  commence, 
dans  son  As^enir^2L  franchir  la  limite.  Déjà  la 

souveraineté ,  où  que  vous  la  placiez  (dans 
les  républiques  ou  dans  les  monarchies  )  n'a 
plus  une  origine  sacrée.  Partout  elle  s'établit 
par  la  force;  mais,  la  force  ne  pouvant  établir 
qu'une  souveraineté  de  Tait,  n'engage  jamais 

(1)  M.  Pàutain,  dan»  V  Univeis  rMgieux ,  n.  IW. 
Nous  croyons  l'avoir  dëmontré  par  le»  rapproche- 
mens  des  textes  empruntés  à  ses  productions  di- 
verses. 
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par  elle-même  que  le  plus  faible  ;  et  cette 
souveraineté  violente  est  renversée  par  un 
plus  fort,  avec  autant  de  droit  qu'elle  a  été 
établie  (1).  Il  espère  encore  concilier  la  lé- 
gitimité du  pouvoir  qu'il  fait  venir  d'en-baut, 
mais  par  des  moyens  et  des  instrumens  d^en- 
bas  avec  la  liberté  des  individus ,  telle  qu'il 
Tentend ,  parce  qu'en  obéissant  à  la  voix  de 
Dieu,  qui  doit  parler  par  les  peuples,  ceux-ci 
n'obéiront  cependant  qu'à  eux-mêmes.  En- 
core un  pas  de  plus  :  et  bientôt  ce  même 
journal  de /'-^i'cmr  aura  brisé  le  dernier  lien 
qui  attache  la  Religion  de  la  seconde  majesté 
k  la  Reli^on  de  la  première  des  majestés 
souveraines,  source  primordiale,  unique  de 
toute  puissance  établie  parmi  les  hommes. 
Laissons  parltT  M.  de  La  Mennais  dans  une 
nouvelle  profession  de  foi  politique  signée 
de  lui.  Grâce  aux  théories  régénératrices 
qu'il  propose  :  «  Le  Gouvernement  ne  sera 
V  désormais  qu'un  agent  régulateur ,  placé 

(1)  Avenir,  n.  7. 
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c(  par  la  délégation  nationale  a  la  tête  d'un 
((  sy&tème  d'administrations  libres,  pour  les 
•r  unir  ensemble,  et  en  former  un  tout  har- 
(<  monique  et  vivait.  Dans  le  système  sociiU , 
(c  qui  est  tout  le  Catholicisme,  et  oii  le  pou- 
i<  voir  ne  sera  qu'ion  simple  délégué  daqs 
«  l'ordre  administratif,  la  question  de  droit 
•f  diifin  ne  se  présentera  même  plus  (pas 
«  plus  dans  la  cause  des  peuples  que  dans 
«  celle  des  rois);  car  certes  il  ne  passera  paip 
«  la  têt^  de  personne  de  soutenir  qu'un 
«  pareil  pouvoir,  semblable  à  celuji.  d'iw 
((  maire ,  eût  d'autre  principe  imo^édiat  que 
(f  la  volonté  de  ceux  qui  le  délèguent.  Or, 
«  qui  a  jamais  parlé  du  droit  divin ,  k  propos 
«  des  magistrats  d'une  commune  (1)?  » 

Que  l'on  nous  dise  si  de  semblables  blas- 
phèmes ont  souillé  jamais  la  plume  de  Hi- 
cher  et  de  Dominis ,  ou  celle  de  Luther  et 
de  Calvin,  dans  leurs  emportemens  les  pli^ 
forcenés. 

(1)  Avenir^  ibid.,  et  n.  5,  53,  143,  39d. 
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M.  de  La  Mennais  affirme  pourtant  que 
tf  le  système  social ,  le  seul  possible  aujour- 
«r  d'hui,  le  seul  qui  puisse  nous  préserver 
«  des  deux  plus  grands  maux  qu'aient  a  re- 
«  douter  les  peuples ,  le  despotisme  et  l'a- 
«r  narchie,  est  celui  qui  ne  serait  fondé  que 
(f  sur  la  raison  humaine  «  sans  rapport  avec 
«  Dieu  (1  ).  »  Et  il  espère  bien  le  voir  triom- 
pher sous  peu  de  temps.  «  Cet  ordre  social 
«  qui,  malgré  qu'on  s'y  oppose,  s'établira 
«  plus  ou  moins  prochainement  en  France , 
i<  pénétrera  aussi  peu  h  peu  ,  à  mesure  que 
tf  les  autres  peuples  y  seront  préparés .  dans 
«  le  reste  de  l'Europe  et  au-delà ,  propor- 
w  tionnellement  aux  progrès  futurs  du  Chris- 
«  tianismc  dans  le  monde  (2).  » 

;\)  Accnir  du  2.Sjuiii  183J. 

'2)  «  Ce  qui  se  reeomiait  tout  d'abord  dans  la  po- 
«  iitiquc  de  M.  de  La  Mcnnai»,  dit  M.  Tabbé  Bau- 
«  tain ,  c'est  le  sy.stème  du  Contrat  social.  Les  maxi- 
«  iue8_,  les  conséqueuces  ,  les  former  du  style  ,  et , 
«  jusqu'aux:  expressions,  sont  les  mêmes  ;  mais  Jean- 
«  Jacques  n'était  ni  catholique  ni  prêtre.  11  n'avait 
'<  rien  à  ménager  en  se  faisant  tribun.  Sa  parole  est 
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L'heureux  âge  que  celui  oii  il  ne  sera  plus 
question  de  droit  divin ,  pas  même  de  droit 
humain  !  puisque ,  selon  la  définition  donnée 
par  l'auteur,  elle  détruit  Ici  notion  de  toute 
sorte  de  droite  soit  divin ^  soit  humain  !  Dans 
ses  Paroles  d'un  Crojanty  M.  de  La  Men- 
nais  salue  cet  avenir  avec  les  transports  de 
la  joie  et  de  la  reconnaissance.  Le  Juif  ^  cap- 
tif sur  les  bords  de  TFuphrate,  célèbre ,  avec 
moins  d'effusion,  le  réveil  de  sa  liberté.  Ainsi 
s'embrasseront  k  jamais  l'Evangile  et  le 
Contrat  social. 

S'il  était  vrai ,  comme  Ta  pré  tendu  M .  l'abbé 
Lacordaire ,  que  M.  de  La  Mennais  ait  ima- 
giné un  système  où  se  trouve  renfermé 
le  plus  vaste  protestantisme  qui  ait  encore 

«  plus  franche  ,  parce  qu'il  ne  prétendait  pas  conci- 
«  lier  ce  qui  est  inconciliable.  Il  met  le  Chi'istianisme 
«  hors  de  cause ,  voulant  fonder  sa  politique  sur  la 
«  raison,  et  non  sur  TEcriture.  Il  fait  le  citoyen  à  sa 
«  guise ,  sans  s'inquiéter  du  Chrétien.  Il  ne  fait  pas 
M  de  la  théologie  mystique  ;  il  a  le  sens  trop  juste 
w  pour  prêcher  Tinsurreetion  au  nom  de  Jésus- 
««  Christ.  »  UVniver*  religieux,  n.  190. 
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paru  (i)  ;  il  k  serait  plus  encore  qu'il  aurait 
enfanté  le  plus  dangereux  Ricliérisme  dont 
on  ait  jamais  parlé. 

Voila  donc  cette  régénération  si  fastueu* 
sèment  promise  par  M.  de  La  Mennais,  et 
prônée  avec  tant  d'enthousiasme  par  ses 
crédules  adeptes  :  Une  société  réduite  k  la 
brutale  indépendance  des  hordes  sauvages; 
un  gouvernement  sans  rapports  avec  la 
Divinité^  un  Christianisme  pénétré  de  dé- 
mocratie, \epire  des  Etats,  selon  M.  de  La 
Mennais  lui-même  (2) ,  et  d'autant  plus  par- 
fait qu'il  aura  moins  besoin  de  Dieu!  Pour- 
quoi donc  saint  Paul  est -il  descendu  du 
troisième  ciel  pour  apprendre  aux  cités 
qu'elles  doivent  le  respect  et  l'obéissance 
aux  Magistrats  établis  de  Dieu?  11  n'a  pas 
su  prévoir  qu'un  temps  viendrait  où  ce 
précepte  deviendrait  inutile ,  parce  que  la 
raison  générale  suffirait.  Ni  Jésus-Christ  non 

(i)  Considérât.,  cha'i.  xi,  p.  177. 
(2)  Essai  sur  l'fndiffér.,  p.  4i2.  Aa  Rdijg.,  clc.^ 
p.  33^  35. 
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plus  n'a  pas  su  prévoir  cet  heureux  chan* 
gement,  où  la  liberté  et  l'égalité  régneraient 
seules  parmi  les  hommes ,  lui  dontlabou-^ 
che  sacrée  a  prononcé  cet  oracle  :  qu'il 
y  aura  toujours  parmi  eux  des  pauvres  ;  donc 
des  riches ,  des  forts  et  des  faibles.  Il  s'en- 
tendait donc  bien  peu  en  religion ,  lorsqu'il 
avait  établi  la  sienne  indépendamment  de 
toutes  les  formes  de  gouvernement.  C'était 
à  M.  de  La  Mennais  a  nous  instruire  que 
le  système  social  où  se  trouerait  anéantie 
la  notion  de  toute  sorte  de  droite  soit  divin ^ 
suit  humain  j  ferait  tout  le  Catholicisme  ; 
parce  qu'apparemment  il  n'y  aura  plus  de 
crimes  sur  la  terre,  plus  de  passions  hu- 
maines ,  plus  de  riches  ni  de  pauvres ,  mal- 
gré la  prédiction  de  Jésus-Christ ,  et  que  la 
plus  pure  démocratie  sera  le  plus  parfait 
Catholicisme. 

En  attendant,  il  sera  permis  à  M.  de  La 
Mennais  et  au  dernier  àe  ces  artisans  d'u- 
topie ,  sortis  de  son  école ,  d'imposer  a  l'Eu- 


DE    LA    XOi'VELLE    HÉRÉSIE.  47S 

rope  son  plan  de  république ,  de  peser  dans 
ses  balances  les  Etats  et  les  intérêts ,  de  ré- 
genter les  puissances ,  de  soumettre  à  son 
ostracisme  les  cpestions  législatives ,  même 
financières ,  de  dicter  aux  tribunaux  leurs 
jugemens,  etàTEglise  la  nouvelle  discipline 
qui  doit  régénérer  le  monde. 

Une  autre  conquête ,  non  moins  chère  au 
cœur  de  M.  de  La  Mennais  et  de  tous  ses 
partisans ,  comme  étant  la  conséquence  na- 
turelle de  la  séparation ,  tant  désirée ,  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat  :  c'est  le  renoncement , 
par  les  ministres  du  culte  ,  au  traitement 
qui  leur  est  alloué  sur  les  revenus  de  l'Etat, 
violemment  demandé  à  chaque  page  de  son 
Auenir. 

Comme  certains  Réformateui*s  de  nos 
jours,  lesquels  afiectaient  de  vanter  les  siè- 
cles passés  pour  déprécier  le  siècle  présent , 
M.  de  La  Mennais  essaie  de  nous  ramener 
h  l'Eglise  primitive,  où  tout  était  en  com- 
mun parmi  les  Fidèles ,  parce  qu'il  iHy  a\>aii 
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entre  eux  qu'un  cœur  et  qu^une  dme;  vœu 
désirable  sans  doute,  quand  il  est  animé  par 
une  intention  pure  et  droite;  vœu  que  Lu- 
ther empruntait  a  saint  Bernard,  mais  seu- 
lement pour  en  faire  un  instrument  de  dis- 
corde et  de  schisme.  «  Renvoyez  a  vos 
«  tyrans  ces  quelques  pièces  de  monnaie, 
«  que  l'avarice  qui  donne,  envie  k  la  misère 
<(  qui  reçoit.  Hâtez-vous  de  renoncer  a  ce 
«  honteux  salaire ,  qui ,  aux  yeux  de  bien  des 
<i  gens ,  aux  yeux  du  grand  nombre ,  vous 
i<  lie,  vous  soumet  au  pouvoir,  et  lui  livre, 
«  avec  vos  services,  vos  prières,  vos  pen- 
«  sées ,  votre  conscience.  Retrempé  dans  la 
«  pauvreté,  le  Sacerdoce  renfermera  la 
«  Religion  dans  le  temple ,  et  toutie  son 
K  ambition  dans  l'honneur  de  ressembler  au 
(c  Dieu  né  dans  la  crèche  et  mort  sur  une 
«  croix  (1).  » 

(1)  Essai  sur  l^Indiffér.,  p.  26,  77.  Religion  con- 
sidérée,  etc.,  p.  404.  Recueil  de  pièces  relatives  à 
r Agence ,  p.  23. 
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«  yotre  admirable  loi  y  disait  Taposlat 
t  Julien  aux  Chrétiens . /iro/iie/  aux  pampres 
«  le  royaume  des  deux.  Il  est  juste  de  ih}us 
«  en  faciliter  Centrée  ;  la  pauvreté  vous 
«  rendra  sages  en  ce  monde  y  et  vous  fera 
«  régner  en  l'autre  ,'1 J.  * 

Kous  avons  exposé  plus  haut  (2}  notre 
pensée  sur  ce  projet ,  qui  eut  été  également 
désastreux  et  pour  l'Eglise,  et  pour  TEtat. 
11  eût  été  beau  de  voir  des  prêtres,  courbés 
sous  le  poids  des  ans,  mendier  leur  pain 
aux  portes  des  églises  tombant  en  ruines  ! 
—  La  charité  publique  y  aurait  pourvu.  — 
Sans  doute  une  société ,  desséchée  par  Va- 
théisme  ^  promettait  d'abondans  secours  a 
des  hommes  qui  avaient  sollicité  comme 
une  grâce  qu'on  les  rendît  misérables  ! 

Il  paraît  que  ce  sinistre  vœu  roulait  depuis 
long-temps  dans  le  cœur  de  M.  de  La  Men- 
nais,  puisqu'il  l'avait  exprimé  dans  chacune 

(1)  Vie  de  Julien,  par  La  Bleiterie ,  p.  269. 

(2)  Deuxième  partie,  chap.  ix. 
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de  ses  productions  antérieut^esàson  Avenir. 
Mais  c'est  ici  surtout  qu'il  cherche  à  exciter 
les   plus   violentes   préventions   contre   le 
traitement  ecclésiastique,  ici  qu'il  exhale 
les  plus  implacables  fureurs  contre  un  gou- 
vernement spoliateur  et  machiavélique ,  qui 
singe  a  la  fois  Henri  VIII  et  Julien,  qui 
égorge  ,   et   qui   se  vante  de  protéger  ses 
victimes.  Consentir  k  âes  dons,  c'est  en  être 
le  complice  et  l'esclave  ;  c'est  lui  vendre  sa 
foi  et  sa  conscience ,  ou  plutôt,  c'est  n'en 
avoir  plus. 

Le  désintéressement  de  M.  de  La  Men- 
nais  allait-il  jusqu'à  stipuler  pour  lui-même 
comme  pour  les  autres?  c'est  ce  que  nous 


Ignorons. 


11  profitait ,  pour  se  livrer  à  ces  empor- 
temens,  de  la  liberté  que  la  Révolution  de 
Juillet  avait  donnée  h  la  France,  et  abusait 
contre  elle  de  son  propre  bienêiit. 


CHAPITRE  YII. 


Jh  la  Révolution  de  Juillet, 

On  a  mis  en  problème  si  M.  de  La  Men- 
nais  avait  plus .  violemment  désiré  ou  dé- 
testé celte  Révolution.  Ce  qui  est  hors  de 
doute  :  c'est  qu'il  serait  diflScile  d'exprimer 
l'un  et  l'autre  de  ces  sentimerls  avec  plus 
d'énergie  que  ne  l'a  fait  M.  de  La  Mennais. 
Pouvait-il  ne  pas  désirer  la  chute  de  ceux 
a  qui  il  avait  fait  une  longue  et  si  violente 
opposition?  Le  Mémorial  catholique^  son 
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de  seal  prodnctions  antérieut*es  à  son  Avenir. 
Mais  c'est  ici  surtout  qu'il  cherche  à  exciter 
les  plus   violentes   préventions  contre  le 
traitement  ecclésiastique,  ici  qu'il  exhale 
les  plus  implacables  fureurs  contre  un  gou- 
vernement spoliateur  et  machiavélique ,  qui 
singe  à  la  fois  Henri  VIII  et  Julien,  qui 
égorge  ,   et   qui  se  vante  de  protéger  ses 
victimes.  Consentira  ses  dons,  c'est  en  être 
le  complice  et  l'esclave  ;  c'est  lui  vendre  sa 
foi  et  sa  conscience ,  ou  plutôt,  c'est  n'en 
avoir  plus. 

Le  désintéressement  de  M.  de  La  Men- 
nais  allait-ii  jusqu'à  stipuler  pour  lui-même 
comme  pour  les  autres?  c'est  ce  que  nous 


Ignorons. 


11  profitait,  pour  se  livrer  à  ces  empor- 
temens,  de  la  liberté  que  la  Révolution  de 
Juillet  avait  donnée  à  la  France,  et  abusait 
contre  elle  de  son  propre  bienfait. 


CHAPITRE  VII. 


De  la  Révolution  de  Juillet , 

On  a  mis  en  problème  si  M.  de  La  Men- 
nais  avait  plus  violemment  désire  ou  dé- 
testé celte  Révolution.  Ce  qui  est  hors  de 
doute  :  c'est  qu'il  serait  diflScile  d'exprimer 
l'un  et  l'autre  de  ces  sentimerls  avec  plus 
d'énergie  que  ne  l'a  fait  M.  de  La  Mennais. 
Pouvait-il  ne  pas  désirer  la  chute  de  ceux 
a  qui  il  avait  fait  une  longue  et  si  violente 
opposition?  Le  Mémorial  catholique ^  son 
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organe ,  quand  il  n'était  pas  son  ouvrage , 
et  son  livre  tout  entier  de  la  Religion  consi- 
dérée  dans  ses  rapports  avec  Vordt^  cii^il  et 
politique^  témoignent  avec  quelle  ardeur 
il  appelait  un  changement.  Il  s'est  vanté , 
en  propres  termes,  de  l'avoir  provoqué,  non- 
seulemenl  par  une  prévision  générale,  mais 
par  une  action  directe  (i).  Pouvait-il  en  voir 
l'accomplissement  avec  indifférence  ?  Aussi 
quelle  effusion  de  reconnaissance  dans  l'an- 
nonce de  cette  Charte  nouvelle,  donnée  par 
la  Révolution  de  Juillet ,  bien  qu'il  conser- 
vât une  puissante  rancune  aux  chartes  et 
aux  constitutions  (2)  !  Avec  quels  transports 
d'allégresse  il  salue  l'aurore  de  cette  liberté 
promise,  à  la  seule  condition  toutefois  qu'elle 
soit  sans  restrictions  et  sans  limites  (3). 

(\)  Avenir,  n.  83.  7  janvier  183J.  > 

(2)  L'Univers  religieus,n,  IVV. 

(3)  «  La  Charte  nous  a  donné  tout  ce  que  nous  de- 
(«  mandions;  et  que  pouvait-elle  faire  de  plus  pour 
n  nous  affranchir^  que  de  nous  rendre  responsables 
«  de  notre  servage  ?  »»  Avenir,  n.  6. 
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Mais  à  peine  ce  chant  de  triomphe  s'était- 
îl  fait  entendre ,  qu'il  est  remplacé  par  les 
imprécations  de  la  haine.  Le  Tribun  qui  n'a- 
vait cessé  d'accuser  Charles  X  et  son  gou- 
vernement d'athéisme,  ménagera-t-il  da* 
vantage  celui  qui  l'a  remplacé?  M.  de  La 
Mennais  est  modéré  quand  il  se  contente  de 
dire  que  <r  Ce  qui  se  passe  en  ce  moment  est 
«  l'expression  grossière  et  barbare  de  la  dé- 
«  fiance  qu'inspirent  sa  faiblesse  et  ses  ta- 
(T  tonnemens  (i).  »  Une  Congrégation  nou- 
velle, qu'il  désigne  sous  le  titre  burlesque  de 
Congrégation  du    Canapé  (2) ,  remplace , 
sous  le  nouveau  règne,  celle  que  l'on  accu- 
sait de  dominer  la  Cour  du  prédécesseur. 
Ses  ministres  y  sont  à  tous  momens  qualifiés 
impies ,  blasphémateurs ,  tyrans  farouches , 
que  la  France  abhorre  (3).   <(  Et  l'on  vou- 
«  drait  le  contraindre  k  murmurer  en  son 
«  honneur d'afireuses prières!  Non,  jamais!  » 

{\)  Avenir f  n.  6. 

(2)  Ibidem, 

(3)  Ihid.,n,  10. 
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C'est  à  ce  frénétique  langage  que  M.  de 
La  Menuais  veut  apprendre  k  la  nouTelle' 
France  ce  que  c'est  qu'un  prêtre  (1). — Un 
prêtre  ?  mais  c'est  le  ministre  de  la  paix  et 
de  la  charité. — ^Non,  répliquera-tril  :  r  Nous 
(c  sommes  libres;  c'est  pour  haïr  ou  pour 
(c  aimer  a  notre  gré  (2).  » 

Comment  donc  expliquer  ces  différences 
de  langage  ?  Les  Paroles  dun  Croyant  nous 
donnent  la  solution  de  l'énigme.  Rien  de 
médiocre  dans  ce  cœur  ardent,  passionné; 
vous  y  voyez  se  réunir  tous  les  extrêmes  et 
tous  les  contrastes.  Sous  l'influence  de  tel 
ou  tel  mouvement  qui  l'agite,  la  Révolution 
de  Juillet  sera  pour  lui  l'œuvre  de  Satan,  ou 
l'œuvre  de  la  Providence.  Etait-ce  le  regret 
de  la  dynastie  déchue?  Ce  sentiment  eût 
été  respectable,  même  dans  son  exagération. 
Mais  non  ;  chez  lui ,  c'est  la  soif  du  boule- 
versement, c'est  l'ivresse  de  l'indépendance, 

(i)  Avenir,  n.  395. 
(2)  Ihid.,Vi^. 
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c'est  un  amour  effréné  de  la  liberté,  que 
toute  espèce  de  soumission  fatigue  ,  que 
toute  autorité  irrite  et  révolte. 

Etait-ce  donc  à  l'école  d'un  pareil  Docteur 
qu'il  fallait  aller  chercher  sa  règle  de  con- 
duite dans  la  Révolution  nouvelle  ? 

Une  jeunesse  ardente  croissait  au  milieu 
des  vapeurs  empoisonnées  qui  s'exhalaient 
incessamment  de  théories  érigées  en  prin- 
cipes. On  les  adopte  de  confiance ,  sans  les 
discuter  ;  on  les  embrasse  avec  chaleur;  on 
les  propage  par  zèle  pour  la  vérité,  par  de- 
voir de  conscience.  Avec  elles,  on  se  péné- 
trait de  la  haine  du  pouvoir ,  de  défiances 
incurables  contre  une  société  vouée  à  l'a- 
théisme, à  l'anarchie,  à  une  dissolution  pro- 
chaine et  inévitable. 

Les  mêmes  préventions  s'attachent  au 
nom  seul  des  libertés  gallicanes.  Pas  une 
des  feuilles  de  V Avenir  qui  ne  les  présente 
sous  les  plus  odieuses  couleurs.  Les  vieilles^ 
calomnies  cent  fois  réfutées  sont  reproduites, 

T.   II.  31 
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comme  si  elles étaientnouvelles.Ondédaigne 
de  s'instruire  delà  question,  pour  la  trancher 
par  une  décision  qui  ferme  la  bouche  aux 
contradicteurs.  On  rougirait  d'accorder 
quelque  examen  aux  travaux  de  Bossuet  sur 
cette  matière.  A  peine  l'on  connaît  cette 
Déclaration  j  autrefois  si  célèbre  ,  où  tout 
respire  cette  gravité  antique  qui  annonce , 
en  quelque  sorte,  la  majesté  des  Canons  faits 
par  Tesprit  de  Dieu,  et  consacrés  par  le 
respect  général  de  l'univers  (1).  A  peine  on 
en  connaît  l'existence  ;  on  a  Tair  de  la  croire 
l'ouvrage  d'un  Docteur  sans  autorité.  La  mé- 
moire  de  Louis  XIV  est  insultée  avec  achar- 
nement j  et  ce  n'est  qu'avec  une  espèce 
d'horreur  que  nous  oserions  transcrire  ce 
que  V Avenir  ne  craignait  pas  de  répéter 
chaque  jour  contre  nos  Docteurs  les  plus 
célèbres,  contre  l'Université,  la  Sorbonne, 
et  tout  TEpiscopat  français. 

(4)  M.  de  Beausset,  Vie  de  Boê8Uêt,  t.  II,  p.  171. 


CHAPITRE  YIU. 


Acte  d'union  proposé  et  ewécuté  par  le  journal 

de  V Avenir, 

M.  l'abbé  de  La  Mennais  nous  a  exposé 
ses  doctrines  ;  il  va  nous  rendre  compte  des 
actes  exécutés  pour  les  propager  et  les  sou- 
tenir. Son  moyen  le  plus  efficace  devait  être 
Y  association.  «  Il  importait  que  le  pouvoir, 
(c  dont  la  nature,  dit-il,  même  dans  les 
<c  gouvernemens  les  plus  justes  et  les  plus 
K  modérés ,  tendit  toujours  à  l'envahisse- 
«  ment ,  eût  en  dehors  un  contrepoids ,  un 
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€  moyen  de  former  opposition ,  et  de  la 
ff  manifester  avec  un  caractère  de  puissance 
tr  (jui  ne  permette ,  en  aucun  cas ,  de  la  mé- 
ff  priser  ou  de  la  méconnaître  (1).  »  Dans 
cette  Yue ,  et  se  déclarant ,  dès  l'abord  y  en 
lutte  ouverte  avec  le  gouvernement ,  M.  de 
La  Mennais  avait  annoncé ,  dès  le  1 1  et 
le  15  novembre  1831 ,  un  acte  d'union  ,  pro- 
posé k  tous  ceux  qui,  dit-il,  malgré  le 
meurtre  de  la  Pologne ,  le  démembrement 
de  la  Belgique  et  la  conduite  des  gouveme- 
mens  qui  se  disent  libéraux  (  il  parle  de  la 
France  ) ,  espèrent  encore  en  la  liberté  du 
iponde ,  et  veulent  y  travailler.  Ses  projets 
et  ses  espérances  n'y  sont  point  déguisés. 
Le  but  solennellement  déclaré  de  l'Agence 
générale  eet  de  défendre  la  liberté  reli- 
gieuse ,  et  cela  principalement  dans  ses  trois 
branches  :  la  liberté  de  l'enseignement ,  la 
liberté  de  la  presse  et  la  liberté  d'associa- 
tion. Pour  y  arriver,  Ton  a  commencé  par 

(1)  Avenir,  n.  53. 
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adresser  des  pétitions  aux  deux  Chambres 
législatives.  Elles  n'ont  répondu  que  pat 
dUmprudens  ordres  du  jour;  mais  l'apathie 
de  la  magistrature  sera  vaincue  par  la  per- 
sévérance. Enfin  «  déterminé  à  frapper  un 
«f  grand  coup,  et  se  rappelant  cpie  la  liberté 
«  ne  se  donne  pas ,  mais  se  prend ,  j»  Ton  a 
annoncé ,  pour  le  9  mai ,  l'ouverture  d'une 
école  libre ,  sans  autorisation  du  pouvoir j 
et  au  mépris  de  ses  défenses  (1). 

M.  de  La  Mennais  n'avait  pas  même  at- 
tendu si  tard  à  lever  la  bannière  autour  de 
laquelle  doivent  se  rallier  tous  les  amis  de  la 
liberté ,  quelque  part  qu'ils  se  rencontrent. 
Dès  la  première  apparition  de  son  journal,  il 
avait  fait  appel  k  tous  les  peuples  de  l'Eu- 
rope :  tr  Rallions-nous  franchement,  corn* 
«  plètement,  k  toutpouvoir  qui  se  légitimera 
«r  par  la  justice  et  le  respect  des  droits  de 
«  tous  (2).  »  C'était  déclarer  qu'on  devaif  se 

(i)  Avenir j  n.  39^. 

(2)  ii«if.,n.  2,3,  8,343. 


«^ 
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Kguer  également  contre  tout  pouvoir  suspect 
de  ne  pas  o£Grir  ce  caractère  de  légitimité. 
Tous  sont  invités  à  prendre  part  à  ce  vaste 
concert  d'efforts,  pour  défendre,  avec  la 
liberté  religieuse,  toutes  ces  hautes  et  nobles 
franchises,  qui  sont  la  patrie  commune  de 
tous  les  peuples  libres,  «r  Déjà  la  grande  conf- 
ie fédération  des  peuples  est  constituée.  L'vi- 
«  nion  des  Catholiques  de  tous  les  pays  :  voilà 
c<  le  magnique  but  que  Dieu  montre  aux  na^ 
<c  tions,  dans  un  avenir  qu'il  dépend  d'eux  de 
«  rapprocher.  Ceux  de  France  en  ont  donné 
ff  déjà  le  sublime  exemple;  ils  étaient  des- 
«  tinés  à  former  comme  le  noyau  du  genre 
«  humain  s' efforçant  de  se  reconstituer. 
«  Par  cet  acte  d'union ,  ils  déclareront  à  la 
<r  face  de  l'univers  leur  ferme  résolution  de 
i(  se  dévouer  au  triomphe  de  cette  cause. 
«  Que  ce  noble  exemple  soit  donc  imité 
«r  par  tous  ;  que  les  Catholiques  citoyens  des 
«  Etats  constitutionnels  se  placent  à  la  tête 
«  du  mouvement  progressif  de  la  société, 
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«  en  adoptant  une  Déclaration  qui  consacre 
«  toutes  ces  franchises  ;  qu'ils  établissent  des 
«  centres  de  correspondance  plus  ou  moins 
«  nombreux ,  selon  les  localités ,  pour  la 
«r  faire  circuler  dans  les  villes ,  dans  les  plus 
tr  humbles  villages;  car  elle  sera  partout 
tr  comprisQ,  bénie  partout.  Qu'elle  soit 
«V  «ouverte  de  milliers  d'adhésions ,  aux  ac- 
«  clamations  de  quiconque  aura  une  raison 
«  élevée  et  une  âme  généreuse  ;  que  ces 
«  énergiques  protestations  de  la  conscience 
«r  humaine,  se  répondant  les  unes  aux  autres, 
^  des  rives  de  la  Seine  au  fond  de  l'Aile» 
ff'  magne ,  et  de»  plaines  de  la  Belgique  aux 
«  mers  de  l'Irlande ,  retentissent  comme 
tr  une  seule  voix ,  comme  le  plus  pur,  le  plus 
t(  vaste  cri  de  liberté  que  la  terre  ait  en- 
«  tendu  :  oui ,  quelque  chose  sortira  de  là 
if  pour  le  salut  du  monde  (1  ).  ^ 

L'acte  est  signé  des  membres  du  comité 
de  rédaction  de  V^uenir^  réunis  en  assem- 

(1)  Avenir,  n.  343,  41,  etc. 
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blée.  générale ,  présidée  par  M.  de  La  Men- 

nais(1). 

L'association  demandée  et  ainsi  organisée 
par  M.  de  La  Mennais  n'est  dpnc  pas  une 
simple  confraternité  religieuse  ;  c'est  im 
acte  D'uNioif  PQLiTiQXJs,  déclarée  telle  par 
ses  auteurs ,  et  à  laquelle  sont  appelés  tous 
les  peuples  du  monde.  NuUie  exception  in- 
dividuelle ;  ce  serait  une  contradiction  et  un 
crime.  Tous  sans  exception  de  croyancea  et 
de  cultes.  «  Les  rangs  de  leur  alliance  sont 
<(  ouverts  indifféremment  à  tout  honnête 
«  homme  qui  leur  donnera  sa  parole  en  rcr 
<r  cevant  la  leur ,  quelles  que  soient  ses  opi- 
i<  nions  religieuses.  »  Les  sectateurs  de  Lu- 
ther et  de  Calvin,  ceux  de  Châtel  et  de  Saint- 
Simon  vaudraient-ils  donc  moins  que  Wa- 
shington, que  le  déiste  J.-J.  Rousseau,  dont 
le  premier  a  commencé  y  il  y  a  cinquante 
çtns  y  la  rédemption  du  Catholicisme  (^  ^  eÇ 

(J)  Avenir,  n.  343. 
(2)  Ihid.y  n.  83. 
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l'autre  l'aurait  achevée ,  s'il  lui  eût  été  donné 
de  iremplir  ses  glorieuses  destinées?  L'acte 
d'union  est  la  grande  Charte  du  genre  hur- 
main  y  le  nouvel  Evangile  du  monde  civilisé. 
La  déclaration  en  est  expresse.  «  Il  est,  nou$ 
€  dit-on  y  conçu  de  telle  sorte ,  que  tQut 
«  vrai  partisan  de  la  liberté  égale  pour  tous 
<r  peut  le  signer  comme  nous ,  et  s'engager 
r  par  serment  à  le  défendre  contre  toutes 
c(  les  tyrannies  (1).  »  Il  n'y  a  que  les  Carté- 
siens et  les  Gallicans  qui  soient  exclus  du 
pacte  de  famille ,  k  moins  qu'à  la  parole  de 
M.  de  La  Mennais ,  ils  ne  consentent  à  ab- 
jprer  enfin  leur  foi  à  l'évidence ,  et  à  recon- 
naître comme  dogme  l'orthodoxie  de  M.  d% 
La  Meiinais. 

(1)  fia  Religion  cofuidérée,  etc.,  p«  23. 


CHAPITRE  IX. 


Ag9fi$c9  générale. 

Un  autre  moyen  d'assurer  le  succès  de 
ïjii^enir  et  la  propagation  de  ses  doctrines , 
ftit  de  créer  une  sorte  de  comité  ou  conseil , 
sous  le  nom  d'AGENCE  générale  ,  chargé  de 
diriger  les  opérations  et  les  écrits ,  de  sur- 
veiller les  efforts  du  pouvoir  contre  les  li- 
bertés publiques ,  de  faire  droit  à  toutes  les 
réclamations. 

Autrefois  nos  Agens  du  Clergé  étaient  des 
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prêtres,  nommés  par  l'assemblée  provin- 
ciale ecclésiastique  pour  un  temps  limité , 
ayant  assisté  déjà  à  des  assemblées  généra- 
les, afin,  disent  les  Ordonnances,  qu'ils 
fussent  instruits  des  affaires  du  Clergé.  Ils 
étaient  Rapporteurs  dans  les  affaires  qni 
ressortent  de  l'une  et  de  l'autre  juridiction , 
étaient  tenus  d'en  rendre  compte  à  qui  de 
droit  (1). 

Demandez  à  M.  de  LaMennais ,  président 
de  YAgence^  de  qui  lui  vient  sa  mission; 
demandez-le  à  chacun  des  signataires,  laï- 
ques pour  la  plupart,  lesquels  se  %ont  arrogé 
le  droit  de  régler  les  affaires  de  l'Eglise ,  d'y 
fonder  les  établissemens  qu'ils  ont  cru  né- 
cessaires aux  populations  catholiques ,  d'en- 
tretenir des  correspondances ,  d'évoquer  à 
leur  tribunal  les  causes  et  les  personnes 
ecclésiastiques  de  tout  rang,  de  régenter 
TEpiscopat,  d'assujétir  l'Eglise  entière  a  leur 
dictature.   De  leur  seul  mouvement  ils  se 

(1)  D'Héricour^  Lois  eecléê,^  p.  636  et  suiv. 
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sont  constitués  Jojrer  central^  lien  commuriy 
vaste  réseau  y  qui  enueloppe  toute  la  force 
dans  son  organisation (i).  Non-seulement  la 
France ,  mais  PEurope  entière  est  partagée 
en  Cercles  déterminés ,  sous  la  direction  de 
tels  ou  tels  membres  de  l'Agence ,  Procon- 
suis  sourerains,  qui  ne  relèvent  que  de 
Taréopage  suprême ,  siégeant  a  Paris. 

Et  l'autorité  fut  muette  !  elle  n'osa  tou- 
cher k  un  si  grave  désordre.  «  C'était  là ,  à 
i(  mon  avis ,  dit  un  de  nos  premiers  théolo* 
ir  giens  ;  un  symptôme  fâcheux  d'anarchie  y 
ir  jusque  dsAis  le  sein  de  l'Eglise  (9).  »  Disons 
pourtant  que  tous  ses  enfans  ne  gardèrent 
pas  le  silence.  L^un  d'eux ,  le  dernier  des  ml 
nistres  du  Sanctuaire,  osa  élever  la  voix  pat 
une  plainte  déposée  au  pied  du  trône  »  el 
qu'un  sentiment  de  bienveillance  person* 
nelle  pour  l'auteur  ne  permit  pas  à  l'auto- 
rité de  rendre  publique.  Aujourd'hui,  dût-il 

(1)  Avenir,  n.  50. 

(2)  M;  Boyer,  Eipamen,  p.  131,  noie. 
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avoir  éticore  des  Trisques  à  courir ,  ce  n'est 
pas  sur  les  bc^ds  de  ma  fosse  que  j'aurai  peur 
d'appliquer  a  l'auteur  du  livre  sur  V Indiffé- 
rence ces  paroles  de  nos  Ëvêques  français 
à  l'occasion  de  moins  dangereux  ouvrages  : 
tr  Nous  tenons  l'auteur  pour  ennemi ,  pour 
«  trompette  de  sédition,  pour  un  perpétuel 
«r  contempteur  de  la  Majesté  royale ,  et  qui 
«r  J€!tte  des  flambeaux  parmi  le  peuple ,  afin 
tr  de  troubler  et  embraser  tout  dans  le 
«  royaume.  Nous  avons  déjà  éprouvé  que 
tr  c'est  la  coutume  de  tels  perdus,  quand  ils 
«r  machinent  quelque  chose  de  funeste 
«  contre  l'Etat  (i).  j» 

On  a  vu  par  chacun  des  écrits  qui  ont 
suivi  celui-là,  si  le  pronostic  que  nous  en 
avons  tiré  contre  M.  de  La  Mennais  était 
faux.  * 

Et  certes  l'expérience  des  temps  passés 
n'avait  que  trop  appris  ce  qu'il  fallait  crain- 

(1)  Jugement  du  Clergé  de  France ,  de  1625,  rap- 
porté dans  le  IIl*  vol.  du  Recueil  de  Durand  de  Mail- 
lane  sur  les  Libertés  de  VEglise  gallic,,  p.  827. 
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dre  des  nouveaux  efforts  de  la  Gonjuration , 
et  il  n'était  pas  nécessaire  d'^  aller  cher- 
cher le  témoignage  dtins  la  poussière  des 
siècles. 

N'aurait-il  pas  suffi  de  donner  quelque  at- 
tention à  ces  étranges  paroles  :  «  L'Agence 
générale  a  fait  un  appel  à  tous  les  Catholiques, 
pour  obtenir  d'eux  d'énergiques  pétitions 
en  faveur  de  la  liberté ,  et  le  terme  de  la 
seri^itude  la  plus  monstrueuse  et  la  plusse- 
trissante  qui Jut  jamais  (1). 

Que  demandaient  de  plus  les  hommes  de 
93,  les  associés  au  Club  des  Droits  de 
P homme  ?  Celui-ci  s'était  montré  formidable 
par  ses  ramifications.  En  avait-il  de  plus 
étendues  et  de  plus  violentes  que  cette 
Agence  générale  cpii  se  vantait  insolemment 
de  ses  intimCs  affections  avec  tous  les  con- 
spirateurs de  la  généreuse  et  fervente  ^\&2ice  y 
de  la  Bretagne ,  de  Lyon  principalement  ; 
où  elle  a,  dit-elle,  obtenu  un  entier  succès,  et 

(1)  Avenir  et  Recueil  de  Pièces  ^  passim. 
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où  le  libéralisme  grandit  chaque  jour  en 
force  et  en  courage  ;  et  cela  la  veille  de  la 
terrible  catastrophe  qui  a  fait  de  cette  ville 
un  théâtre  de  carnage  ?  Etait-ce  dans  ce  bul 
que  V  Agence  générale  s^  efforçait  de  jeter  dans 
dii^erses  provinces  les  fondemens  d^asso- 
dations  locales^  qui  embrasseraient  les  Ca- 
tholiques les  plus  paui^res,  et  dont  elle  serait 
lefojrer  central  et  le  lien  commun  ? 


CHAll^iTRË  ÏL 


Suspension  du  journal  de  l'Avenir, 

Obligé ,  n'importe  pour  quelle  cause ,  de 
Suspendre  la  publication  de  son  Avenir  y 
M.  de  La  Mennais  en  donne  avis  à  ses  abon- 
nés par  une  annollce  soûs  la  date  du  1 3  no- 
vembre 1 851 .  Moins  de  dix-huit  mois  lui 
avaient  suffi  pour  bouleverser  la  France  et 
menacer  l'Europe  (1).  Que  serait-ce  si  le 
nouveau  Luther  eût  eu  le  temps  de  continuer 

(1)  Avenir,  n.  393,  395. 
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son  œuvre ,  mais  auant  de  rentrer  ainsi  pour 
un  temps  dans  le  silence^  il  console  ses 
lecteurs  par  la  double  assurance  qu'il  ne 
s'est  séparé  que  provisoirement ,  et  que  la 
suspension  de  P Avenir  ne  change  rien  k  la 
position  de  V Agence  générale,  ^  Ce  que  nous 
•r  tenons  beaucoup  à  faire  comprendre  à 
ff  nos  ennemis  comme  à  nos  amis ,  c'est  que 
K  nous  n'entendons  nullement  finir  aujour- 
«r  d'hui  notre  camère ,  mais  uniquement  la 
tf  suspendre;  après  quoi,  V Avenir  recom- 
«  mencera  la  lutte  où  il  n^  a  point  été  vaincu; 
<r  et  toutes  les  mesures  sont  prises  pour 
r  remplir  le  vide  que  leur  absence  peut^ 
<r  être  va  laisser  dans  la  vie  de  leurs  amis,  » 
Quant  aux  ennemis,  pour  modérer  le  cri 
de  joie  dont  sans  doute  ils  s'apprêtent  k  sa- 
luer leur  chute ,  il  est  bon  qu'ils  sachent 
(T  que  le  journal  avait  les  moyens  matériels 
«  et  les  immenses  ressources  qui  lui  res- 
fr  tent  pour  prolonger  long- temps  encore 
<f  son  existence  ;  et  qu'avant  que  leur  joie 

T.   H.  52 
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«  soit  iinie ,  les  Rédacteurs  auront  eu  peut- 
fr  être  le  loisir  de  reparaître  en  leur  pré  - 
«  sence.  »  ,. 

Sans  nous  révéler, tout  le  secret  de  leur 
retraite»  ils  jugent  à  propos  de  nous  admet- 
tre au  conseil  de  famille  »  et  d'exposer  à  i^os 
regards  ce  qu'ils  ont  fait  dans  treize  mois 
pour  la  conquête  delà  liberté ,  et  ce  que  l'on 
a  fait  contre  eux.  1^  Ce  que  nous  avons  fait. 

«  Nous  n'avons  pas  cessé  de  parler  bienhaut 
pour  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  ; 
nous  avons  poussé  les  premiers  le  cri-  d'a- 
larme ,  nous  étions  tourmentés  d'un  inexpri- 
mable besoin  de  communiquer  à  tous  les 
Catholiques  les  pensées  qui  nous  dévo- 
raient (1  ). 

<r  En  réparation  de  la  spoliation  sanglante 
de  ses  biens,  subie  par  le  Clergé  de  1 790,  nous 
avons  déterminé  que  le  Clergé  de  1830  ne 
devait  plus  accepter  le  salaire ,  gage  de  ser- 
vitude, qui  Iw  est  alloué  par  l'Etat,  ni  per- 

(i)  Avenir  du  fô  juin,  art.  signé  Gerbet. 
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mettre  que  l'autel  soit  orné  de  cette  boue. 
«  Nous  avons  défendu  chaque  jour  contre 
les  entreprises  du  pouvoir  les  libertés  reli- 
gieuses (  quand  ses  décrets  nous  en  garan- 
tissaient la  jouissance  ).  Nous  avons  flétri  un 
à  uh  tous  les  actes  d'intolérance  ;  et  pas  un 
seul  n'a  été  osé,  que  notre  voix  ne  se  fît  en- 
tendre (  bien  que  le  Maître  nous  ait  dit  :  si 
Von  vous'frappe  à  la* joue  gauche,  présent 
tez  la  droite  y  et  si  Von  voUs  appelle  en 
jugement  pour  livrer  votre  tuHiquey  aban^ 
donnez  votre  manteau  (i  )  ;  )  Ce  qui  ne  nous  à 
pas  empêchés  de  porter  nous-mêmes  devant 
les  '  tribunaux  la*  cause  des  capucins  d'Aix, 
dès  traj^istes  de  La'Mailleraye,  et  de  beaucoup 
d'autres  ecdé^astiques.  Nous  n'avons  cessré 
d'opposer  une  résistance  entière  à  une  léga- 
lité despotique.  Pas  un  opprimé  que  nous 
n'aryèns  protégé  par  toutes  les  armes  que 
nous  avions  entre  nos  mains  ;  pas  un  seul 
attentat  du  pouvoir  que  nous  n'ayons  dé- 
Ci)  Matth.,v,39,40. 
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voilé  %l  flétri  ;  et  d'accusés,  devcniu^  accusa- 
teurs ,  nous  n'ayons  pas  craint  de  tramer  la 
corruptrice  de  l'humanité  naissante  devant 
le  premier  tribunal  du  Royaume  (  toujours 
en  déclarant  qu'il  n'y  avait  plus  rien  de 
commun  entre  nous  et  les  lois  du  Royau- 
me(1)  ). 

«r  Quand  le  ministère,  continuant  la  série 
de  ses  sacrilèges,  a  Ëiit  crocheter  les  portes 
de  nos  Eglises  pour  y  jeter  le  corps  de  ses 
apostats  ,  nous  le  poursuMmes  à  outrance , 
et  nous  eûmes  la  gloire  de  déterminer  le 
noble  Clergé  de  Beauvais  à  rejeter  par  une 
démarche  éclatante  l'évêque  que  le  pouvoir 
lui  voulait  imposer,  comme  coupable  du 
crime  d'être  l'élu  premier  né  de  l'alliance 
d'un  gouvernement  légalement  athée  avec 
l'Eglise  catholique  (^î).  Enfin  nous  avons  li- 
vré un  combat  sans  relâche  pour  noire  foi 
et  nos  autels. 

(1  )  Afionir,  n.  343,  89. 

(}^  Expressions  de  M.  Gerbct ,  Avenir  du  15 juin. 
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^  Médiateurs  etitre  la  liberté  et  la  Religion, 
nous  avons  soutenu  de  tout  notre  pouvoir 
les  insurrections  de  la  Belgique,  de  rirlande, 
de  la  Pologne  ;  nous  n'avons  pas  nmrmuré 
^affreuses  prières  pour  demander  la  luine 
des  dernières  espérances  du  Catholicisme 
sous  le  ciel  du  Nord  (1  ) . 

<r  Au-dedans  nous  ne  sommes  pas  restés 
étrangers  au    vaste   développement  de  la 
presse  provinciale  ;  au-dehors,  à  commencer 
par  l'Allemagne ,  nous  avons  fait  compren- 
dre k  ses  faabitans  les  avantages  d'une  lutte 
ouverte  contre  l'oppression;   et  de  toutes 
parts  la  résistance  s* est  organisée  a  notre 
voix  (même  en  France  ,  comme  k  Lyon,  k 
ï^aris,    ailleurs).  L'Italie  elle-même  a  en- 
<:endu  la  voix  régénératrice  qui  l'appelle  a 
Xa  liberté  :  Rome  est  dans  l'efiroi  ;  sous  leurs 
tentes  étrangères ,  les  Prétoriens  ont  trem- 


(1)  Veut-il  dire  qu'il  ait  été  ordonné  nulle  part 
cle«  prières  en  faveur  des  armées  rusces  contre  la  Po- 
logne ? 
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blé  (1  ).  U  est  vrai  que  la  Révolution  n'y  est 
pas  faite  encore;  mais  l'Italie,  pensive  et 
souffrante,  la  cache  dans  son  sein  comme 
une  espérance  (2).  Le  peuple  romain,  se- 
couant le  dernier  anneau  par  lequel  le  chef 
de  l'Eglise  rattachait  encore  à  la  crosse  pon- 
tificale un  reste  de  société  politique ,  entre 
dans  une  position  de  progrès.  Le  Vatican 
est  bâti  partout  où  est  la  paix  ;  et  Rome  ^ 
ce  ne  sont  pas  les  pierres  ;  Rofne ,  c'est  la 
liberté  (3).  De  conquête  en  conquête ,  la 
liberté  s'apprête  à  étendre  sa  domination 
sur  le  monde  entier. 

K  y  oilk  ce  que  nous  avons  fait  dans  treize 
mois;  voici  maintenant  ce  que  l'on  a  fait 
contre  nous  : 

<c  Ces  principes ,  qu'une  jeunesse  sincère 
adopta  avec  amour ,  firent  reculer  le  vieux 
libéralisme.  De  sourds  murmures  s'élevèrent 


(j)  Avenir^  n.  73. 

(2)  Ihid, 

(5)  Ihid.,  u.  83. 
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de  tous  les  points  du  pays ,  où  •  la^  servitude 
avait  conservé  des  apôtres  ou  des  disciples. 
Bientôt  une  vaste  conspiration  s'euDdit..On 
nous  accusait  de  faire  (par  la  nouveauté  de 
nos  doctrines),  une  scission  déplorable 
phrmi  les  Catholiques  de  France  ;  que  nous 
semions  partout  un'  esprit  de  révolte  et 
d'incrédulité  (1).  €e  n'est  pas  tout  encore  : 
on  a  été  jusqu'à  nous  imputer  des  desseins 
de  révolte  contre  Rome.  Elle  ^nous  a  déjà 
condamnés,  selon  ces  interprètes  de  ses  lois  ; 
et  si  la  sentence  n'est  pas  promulguée,  c'est 
que  Rome  est  convaincue  comme*  eux  ique 
nous  n'attendons  que  ce  moment  pour  lever 
la  bannière  de  Luther  (2).  Et  nous,  pendant 
que  la  frénésie  de  nos  ennemis  s'élevait  ainsi 
au  plus  haut  point,  nous  faisions  acte  d'une 
soumission  sans  réserve ,  à  l'égard  de  nos 
Evêques,  persévérant  dans  les  voies  de  la 

( J  )  Etait-ce  à  tort  ?  Voyez  les  Examens  publiés 
par  MM.  Boyer  et  Rozaven. 

(2)  La  suite  a  bien  fait  voir  si  cette  [)r()mes8e  et  ce 
serment  étaient  sincères. 
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docilité  catholique ,  a  Tégard  de  Rome  ;  en 
déposant  auxpieds  du  Saint-Père  l'exposition 
complète  de  nos  doctrines ,  qui  renferment 
celle  de  son  infaillibilité ,  et  en  jurant  d'a- 
vance de  rétracter  tout  ce  qu'il  condamnerait. 

«r  Parmi  les  Evêques ,  un  seul  a  manifesté 
d'une  manière  confidentielle  son  improba- 
tion,  et  sans  aucune  explication  ;  quelques- 
uns,  se  prêtant  à  seconder  les  vues  du  pou- 
voir athée,  que  nous  combattons,  ont  témoi- 
gné de  l'opposition  k  nos  doctrines.  Pas  un 
mot  de  notre  part  n'a  trahi  des  émotions 
trop  vives,  ni  relevé  une  à  une  des  injures, 
dont  le  bruit  eût  été  grand,  si  nous  l'avions 
voulu.  La  persécution ,  nous  le  disons  avec 
douleur,  est  venue  d'en -haut/  tandis  que 
nous  attendions  en  vain  ,  pour  savoir  quel 
parti  prendre ,  un  témoignage  paternel  des 
sentimens  dont  le  sourd  retentissement  nous 
parvenait  de  tous  côtés. 

((C'est  dans  l'attente  de  l'expression  de  ces 
paternels  sentimens  du  Siège  Apostolique , 
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que  nous  ayons  résolu  de  suspendre  la  pu- 
blication de  notre  journal.  Une  fois  sa  aéci* 
:sion  obtenue ,  si ,  comme  nous  le  croyons 
fermement  (1  ),  elle  reconnaît  qu'il  n'y  a  rien 
de  condamnable  dans  nos  efforts  et  dans  nos 
doctrines ,  VAi^enir  recommencera  la  lutte*. 

«En  attendant,  pour  accélérer  le  moment  si 
désiré  qui  calmera  toutes  les  consciences,  trois 
d'entre  nous  partiront  pour  Rome ,  où  ils  pro- 
Yoqueront  et  recueilleront  notre  sentence.  » 

Ces  trois  représentans  sont  désignés  :  ce 
sont  MM.  de  LaMennais,  l'abbé  Lacordaire , 
et  le  comte  de  Montalembert. 

«Nous  sommes  condamnés,  dit-on,  à 
Rome  :  Eh  bien  !  c'est  a  Rome  que  nous  irons 
entendre  notre  arrêt ,  prosternés  devant  la 
chaire  de  saint  Pierre.  » 

Et  les  pèlerins  de  Dieu  et  de  la  liberté  se 
mettent  en  marche  vers  la  ville  des  Apôtres. 

(1)  «  Nous  étious  tous  bien  persuadés  que  Tauto- 
«  rite  spirituelle  approuvait  nos  travaux.  »  M.  La- 
cordaire, Considérât. ,  p,  184.  (Même  après  la  cen- 
sure qu*en  avaient  portée  les  Evoques  et  le  Pape , 
dans  sa  première  Encyclique.  ) 


CHAPITRE  XI. 


V Encyclique  du  i6  août  1832;  Proahessê. 

d^obéisisance. 

Il  y  avait  un  an  que  les  mêmes  Rédacteurs 
de  VAi^enir  avaient  publié  pareille  Déclara- 
tion 9  elle  renfermait  la  protestation  d'obéis- 
sance la  plus  absolue  au  jugement  dû  Saint- 
Siège.  ^  Catholiques  sincères,  adhérant  uni- 
K  versellement  et  sans  la  moindre  restric- 
t(  tion  aux  doctrines  du  Saint-Siège,  pure 
«  expression  du  Christianisme,  nous  sommes 
«  pleinement  soumis,  d'abord  au  Souverain 
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•f  Pontife ,  vicaire  de  Jésus-Christ  en  terre , 
«  chef  visible  de  TEgUse  et  docteur  de  tous 
«  les  Chrétiens,  secondement,  aux  Evêques 
«  qui ,  unis  en  communion  avec  le  Pasteur 
«  Suprême,  gouvernent,  sous  son  autorité, 
«  les  égUses  particulières^  et  jamais  rien  au 
«  monde  ne  nous  détachera  d'eux,  ni  de 
«  celui  que  Dieu  a  établi  leur  Chef  et  le 
c<  nôtre  (1).  » 

Dans  leur  profession  de  foi,  présentée  au 
Saint-Siège,  le  6  février  1831,  ils  la  renou- 
vèlent  dans  ces  termes  : 

«  Nous  faisons  profession  de  la  soumission 
«  la  plus  complète  à  l'autorité  du  Vicaire  de 
K  Jésus-Christ.  Nous  n'avons ,  nous  ne  vou- 
c(  Ions  avoir  d'autre  foi  que  sa  foi ,  d'autre 
K  doctrine  que  sa  doctrine.  Nous  approu- 
((  vons  tout  ce  qu'il  approuve ,  nous  con- 
i<  damnons  tout  ce  qu'il  condamne,  sans 
«  ombre  de  restriction  ;  et  chacun  de  nous 
((  soumet  au  jugement  du  Saint-Siège  tous 

(1)  N.  53,  Doctrine» de  V Avenir ^  7  décembre  1830. 
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«  ses  écrits  passés  ou  friture)  de  quelque  na- 
«  ture  qu'ils  soient  (1).  »  Ils  concluaient 
ainsi  :  <r  Si  dans  les  principes  que  nous  pro- 
<c  fessons,  il  y  a  quelque  chose  qui  soit  con- 
<(  traire  à  la  foi  ou  k  la  doctrine  catholi- 
«  que ,  nous  supplions  le  Vicaire  de  Jésus- 
ce  Christ  de  daigner  nous  en  avertir,  lui  re- 
«  nouvelant  la  promesse  de  notre  parfaite 
«  dociUté  (2).  Signé  DE  La  Mennais.  »  Nous 
venons  de  l'entendre  renouveler  cette  pro- 
messe ,  avec  serment ,  dans  sa  dernière  dé- 
claration, qu'il  appelle  ses  Paroles  d'adieu, 
«  Nous  Tirons  porter  pieds-nus,  s'il  lé  faut, 
«  à  la  ville  des  Apôtres,  sur  les  marches  de 
«  la  confession  de  saint  Pierre  (3)  !  » 

Il  semble  que,  pour  être  conséquent,  il 
eut  fallu  attendre  cette  décision  du  Pape  et 
des  Evêques,  puisqu'on  la  sollicitait.  —  On 
avait  la  certitude  que  la  réponse  ne  pouvait 

(1)  Avenir  y  n.  113. 

(2)  Ibid.,  n.  113,  6  février  J831. 

(3)  Ibid.,  n.  41,  25  novembre  1830. 
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manquer  d'être  une  approbation.  —  Qui 
pouvait  en  répondre ,  quand  déjà  une  vaste 
conspiration  s'était  ourdie^  quand  des  récla- 
mations s'étaient  élevées  de  toutes  parts ,  et 
que  plus  d'un  journaliste  avait  sonné  l'alar- 
me? —  Un  ^éi^/Evéque  avait  manifesté  son 
improbation? — N'y  en  avait-il  qu'un?  M.  de 
La  Mennais  confessera,  deux  lignjes  plus  bas, 
que ,  sans  parler  de  deux  Mandemens  et  de 
circulaires  mjstérieuses  (  bien  que  toute  la 
France  en  ait  retenti  ) ,  des  mesures  sévères 
avaient  été  prises ,  dans  plusieurs  diocèses , 
tendantes  a  la  prohibition  de  ses  doctrines 
et  de  ses  écrits.  Il  ne  l'ignorait  pas,  puis- 
qu'il s'en  plaint  comme  de  sés^ices  iniques , 
CQjaxnQ  Ae  persécutions  inouies.  M.  l'arche- 
vêque de  Paris,  entre  autres,  avait  dénoncé 
ses  erreurs  dans  un  de  ses  Mandemens;  et 
l'on  n'avait  pu  oublier  avec  quelle  insultante 
dureté  l'ombrageux  écrivain  avait  regimbé 
contre  l'aiguillon.  Divers  journaux  s'étaient 
prononcés;  les  uns,  qui  affectaient  une  sym- 
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pathie  complète  pour  ses  doctrines ,  travail- 
laient contre  elles, K  leur  lête,  il  était  juste 
de  placer  (  nous  citons  les  propres  expres- 
sions de  M.  de  LaMennais),  «  l'ancien  Ami 
«  de  la  Religion  et  du  Roi^  qui  les  combat- 
<  tait  par  un  système  de  calomnies ,  dont 
«  l'astuce  et  la  bassesse  sont  restées  jusqu'ici 
cr  sans  exemple.  »  Telles  étaient  les  expres- 
sions dont  il  qualifiait  ses  critiques.  Toujours 
y  en  avait-il;  il  ne  l'ignorait  pas,  puisqu'il 
s'en  vengeait  par  ces  termes ,  qui  démentent 
si  fort  l'absence  des  émotions  vives ,  et  l'ou- 
bli de  ces  injures  ^  dont  le  bruit  eût  été  grande 
s'il  l'avait  voulu» 

Quant  aux  sentimens  du  souverain  Pon- 
tife ,  pouvait-il  les  ignorer  davantage ,  apf  es 
que  le  Saint-Siège  Apostolique  les  avait  si 
hautement  exprimés  par  l'organe  de  PieVIÏI 
et  de  Grégoire  XVI  ?  Par  sa  première  Ency^ 
clique ,  publiée  avec  la  solennité  accoutu- 
mée, comme  s'adressant  k  la  Chrétienté 
tout  entière ,  le  Souverain  Pontife  expose  sa 
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peBsée  i<  sur  ce  système  trompeur  de  philo- 
<(  Sophie,  où,  par  un  amour  effi*éné  de 
V  nouveautés ,  on  ne  cherche  pas  la  vérité 
«  où  elle  est ,  et  où^  laissant  de  côté  les  tror- 
«r  diiiçnsi  apostoliques ,  on  invoque  d'autres 
(T  doctrines 5  vaines,  fiitijes,  incertaines,  et 
c(  non  approuvées  par  l'JEglise,  par  lesquelles 
«  des  hommes  présomptueux  s'ini^aginent 
«  faussement  soutenir  et  appuyer  la  vérité.» 

liAi^enir  et  èes  rédacteurs  n'y  sont  point 
nommés;. mais  leurs  doctrii^es  y  soi^t  claire- 
ment désignées,  et  leurs  erreurs  expres-p 
sèment  réprouvées.  , 

JVousavonsfait  connaître  plus  haut  les  pré* 
cautions  qui  iurefit  prises ,  pour  bien  con- 
vaincre M.  de  La  Mennais  qne  ç'jâtait  lui  qui 
étmt  l'objet  de,  rimprphation  (1).  Pouvait- 
oh  s'y  méprendre,  quan<{ lui-même  se  éigna- 
lail  k  UEurope par  cette  (étrange  plainte,  quç 
la  persécution  était  venue  den-haut.  Il  en 
avait  conçu  ^^  dit-il ,  une  profonde  douleur. 

(J)  Liv.  II,  ohap.xii,t.  I;  p.  426  et  sut v. 


Mais  qui  pouvait  l'exciter,  sinon  la  convic- 
tion ,  enfin  acquise  par  lui ,  que  ses  eq[>énn- 
ces  étaieni  trompées;  qu'il  s'était,  involontai- 
rement ou  non,  égaré  sur  quelque  chose  de 
contraire  aux  traditions  apostoliques^  qu'il 
s'était  abusé ,  n'importe  par  quelles  causes , 
en  donnant  a  la  vérité  pour  appui  un  système 
trompeur,  qu'il  n'avait  cessé  jusque  Ik  de  nous 
vanter,  comme  étant  la  phUosopbifcatholi" 
que? 

A  la  voix  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  de  l'in- 
terprète infaillible  de  la  vérité  chrétienne , 
ainsi  qu'autrefois  k  la  voix  d'Ananie,  les  écail- 
les vont  donc  tomber  des  yeux  du  nouveau 
saint  Paul  (1  )  ;  il  l'a  tant  promis.  Nulles  ré- 
serves, nulle  hésitation.  «  Si  dans  les  prin- 
ce cipes  que  nous  professons ,  il  y  a  quelque 
r  chose  qui  soit  contraire  à  la  foi  ou  à  la 
«  doctrine  catholique ,  nous  le  rétractons , 
«r  nous  le  condamnons ,  car  de  toutes  parts 
(c  nous  sommes  comme  enveloppés  ^ obéis-- 

(J)  Actes,  ch.  lY,  vers.  iS, 
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ce  sance,  »  A  quoi  -aboutirent  ces  promesses 
d'une  parfaite  docilité?  A  des  clameurs  ré- 
pétées et  par  lui ,  et  par  son  parti  tout  entier, 
a  des    distinctions  fotiles,  k   d'^insolentes 
protestations. Ces  doctrines ,  improuvées  par 
le  Pape,  on  y  persévère»  on  les  soutient, 
on  les  amplifie  par  de  nouveaût  sophismés  ; 
on  envoie  à  Rome  des  députés  pour  lés  dé- 
fendre ,  comme  trftitatit  de  puissance  k  piiis* 
sance  ;  on  entreprend  de  les  justifier  par  dés 
manifestes ,  où  Ton  déclare  (}ùc  l'on  ne  s'a- 
bandonnera Jamais.  On  fait  répandre  par 
ses  émissaires ,  dans  les  entretiens  secrets  et 
dans  les  conversations  privées ,  que  la  Cen- 
sure n'est  pas  un  jugemêtït  doctrinal ,  qufelle 
n'a  pas  été  rendue  selon  les  formes  voulues 
pour  les  définitions  dé  foi;  qu'il  lie  s'y  agit 
nullement  du  dogme ,  mais  du  gouvernement 
de  P  Eglise  y  variable  selon  les  circonstances , 
et  en  quelque  sorte  de  sa  tactique;  que  c'est 
là  une  concession  faite  aux  puissances  étran- 
gères; qu'au  surplus,  l'Encyclique  ne  con- 

T.  II.  33 
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damne  pas  dans  le  sens  pigoureux  du  mot  ; 
qu'elle  désapproui^e  seulement  la  ligne  poli- 
tique de  V auteur j  mais  que  les  opinions  nou- 
{telles j  eneSelincontestablement  hétérodoxes 
qui  s'y  trouvent  signalées ,  ne  sont  point 
celles  de  M.  de  La  Mennais  et  de  ses  amis. 
L'on  peut  donc  y  adhérer ,  pour  l'orthodoxie 
de  ses  créances  religieuses,  mais  sans  aucun 
préjudice  pour  ses  opinions  politiques ,  sur 
lesquelles  l'autorité  apostolique  n'a  nulle 
prise,  tout  citoyen  étant  libre  de  sa  ma- 
nière de  voir  et  de  penser  en  toute  matière 
politique. 

Un  des  Adeptes  ira  plus  loin  encore  :  il 
poussera  l'impudeur  jusqu'à  avancer  que 
l'Encyclique  est  une  approbation  dusystème, 
^^t  que,  loin  d'en  faire  la  censure,  elle  en  est 
l'apologie  (1). 

Ces  misérables  subterfuges  ne  sont  pas 
restés  sans  réponse  (2). 

(1)  \ oy^t  l* Ami  delà  Religion  ,  'J7  juillet  1834. 

(2)  M.  Rozaveu,  Examen ,  p.  78. 
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Mais  ce  n'était  pas  sur  des  questions  de 
pure  politique  que  M.  de  La  Mennais  avait 
dfimandé  une  décision  au  Siège  Apostolique; 
c'était  surtout  l'ensemble  de  cette  doctrine, 
prétendue  catholique.  C'est  donc  sur  toute 
la  doctrine  qu'a  porté  nécessairement  la  ré* 
ponse;  et,  puisqu'elle  condamne,  doncla  cen- 
sure frappe  tout  l'ensemble  de  la  doctrine. 
Nulle  question   de  ligne  politique  dans  les 
Déclarations  ni  dans  l'annonce  de  la  sus- 
pension cL  V  Avenir,  Il  n'en  est  pas  plus  ques- 
tion dans  l'Encyclique ,  si  ce  n'est,  comme 
l'observe  avec  justesse  M.  Rozaven,  en  tant 
que  la  politique  est  fondée  sur  la  doctrine,  et 
que,  sous  ce  rapport,  les  erreurs  n'y  sont  pas 
moins  funestes.   «  Dans  l'Encyclique ,  tout 
tf  est  doctrinal,  fondé  sur  l'enseignement  et 
((  la  doctrine  de  l'Eglise,   La .  .politique  de 
r  l'Eglise  ne  peut  être  qu'qne  politique  di- 
ty  vine,  comme  son  enseigne.ment  est  un  en- 
«  seignement  divin.  Il  y  a.  toujours  entre 
«  l'un  et  l'autre  un  accord  parfait,  et  l'assis^ 
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rr  tance  promise  par  le  divin  SauTeui*  à  ses 
tr  Apôtres  et  a  leur  Chef,  par  ces  paroles  : 
tf  Je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  fin  ^  s'eÀtend, 
•r  sans  aucun  doute,  du  gouvernement  gé- 
«  néral  de  l'Eglise,  comme  de  la  docMne  y 
a  puisque  ce  gouvernement  est  lui^fiiême 
i<  fondé  sur  les  enseignemens  du  divin  Sau- 
«  veur.  Si  l'Encyclique  condamne  la  ligne 
«r  politique  de  VAvenit^  ce  ne  peut  donc  être 
V  que  parce  qu'elle  ne  s'accorde  pas  avec  la 
i<  doctrine  de  l'Eglise  (1).  » 

Que  d'eflForts  encore  à  présent  pour  éluder 
la  sentence!  Quelle  audace  à  la  bravei*!  Que 
de  prétextes  inventés  pour  ne  pas  déférer  à 
une  condamnatioil  aussi  formelle ,  jusqu'à  ce 
que  l'on  puisse  arriver  à  une  révolte  décla- 
rée! Tout  ce  qu'on  avait  dit  pour  échapper 
à  l'autorité  de  la  première  Encyclique  de 
1833,  on  le  répétera  contre  celle  de  1S54. 

Avec  l'air  de  respecter  l'autorité  infailli- 
ble du  souverain   Pontife  ,   on  lui  dira  : 

(î)  Rozaveii,  ETamen ,\).  78.  * 
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«  Père  des  Chrétiens  !  si  nos  efforts  près  de 
t<  vous  sont  infiructueux,  nous  en  gémissons 
ff  beaucoup  ;  toutefois,  nous  ne  nous  aban- 
«  donnerons  pas  nous-mêmes;  nous  userons 
«r  de  toutes  les  ressources  que  les  lois  de  l'Ë- 
<c  glise  nous  permettent ,  sans  diminuer  les 
«  droits  suprêmes  du  Siège  Apostolique; 
«  mais,  pour  obéir  aux  conciles  et  a  notre 
«  conscience  ,  nous  protesterons.  Nous  fai- 
i(  sons,  dès  aujourd'hui,  cette  protestation  ; 
«  nous  la  confions  au  souvenir  de  tous  les 
«  Français  en  qui  la  foi  et  la  pudeur  n'ont 
i<  pas  péri(1).  » 

(1)  Avenir,  n.  41 . 
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Du  livre  de  M.  l'abbé  Lacordaire  ,  intitulé  :  Consi^ 
dérations  sur  le  système  philosophique  de  M.  de 
La  Mennais. 

L'auteur  de  ce  livre  fut,  de  son  aveu,  l'un 
des  plus  ardens  sectateurs  de  M.  de  La  Men- 
nais. Il  travailla  avec  lui  au  journal  de  V^- 
venir^  en  signa  de  son  propre  nom  tous  les 
actes  principaux  y  Ta  accompagné  dans  son 
voyage  à  Rome ,  et  avait  contribué  plus 
qu'aucun  autrft  à  V exaltation  des  esprits ^  oc- 
casionée    par    les    doctrines  de    son    mai* 
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tre  (1).  Il  nous  apprend  que,  iconverti  à  la 
foi  chrétienne  au  sortir  de  ses  premières 
études,  il  s'al lâcha  ii  la  lecture  des  ouvrages 
de  M.  de  La  Mennais^  qu'il  goûta  beaucoup 
sa  philosophie,  quoiqu'il  ne^la  comprit  pas 
du  tout  j  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  la  dé- 
fendre en  toute  occasion  comme  la  vraie  doc- 
trine catholique.   Elle  le  jeta  dans  des  per- 
plexités sans  fin.  «Je  m'en  occupai,  dit-il,  du- 
«  rant  dix  années  consécutives,  sa^is  pouvoir 
«  parvenir  a  fixer  mes  irrésolutions  (2).  »  Le 
calme   ne  s'est  établi  qu'après  dix  ans  d'ef- 
forts pour  concevoir  le  râle  de  la  philoso- 
phie dans  l'Eglise  ;  après  des  agitations  d'es- 
prit  dont  j'appercevais  h  peine  la  suite,  tant 
le  flot  a  succédé  de  fois  au  flot,  tant  l'orage 
h  troublé  l'orage (3)!  «  Cependant,  au  plus 
K  fort  des  travaux  de  \  Avenir^  passaient,  de 
«  temps  en  temps,  dans  mon  esprit  des  ap- 


(1)  Page  33,  ISO,  IM 

(2)  //ni.  et  p.  IGl. 

(3)  Page  101,  199. 
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K  paritioQs  philosophiques ,  ennemies  ;  la 
«  tourmente  philosophique  oùj'ai  été  ballotté 
i<  durait  toujours  (1)-  Qui  dira  ce  que  nous 
«  avons  tous  souffert?  Notre  volonté  flot- 
ce  tante  çntre  nos  Evêques  et  les  hommes 
<r  qui  nous  entraînaient  par  la  magie  de  leur 
fc  puissance  privée ,  la  défiance,  les  soup* 
«r  çons ,  les  ab^ttemcqs,  puis  le  siècle  gran- 
<c  dissant  à  côté  de  nous,  et  nous  morts 
it  pour  la  vérité ,  nous  usant  a  des  discus- 
«  sions  dont  nous  ne  savions  qu'admirer  le 
ir  plus  de  leur  charme  oiï  de  leur  mal* 
«  heur  (2).  »  Ainsi ,  le  plus  brillant  des  dis- 
ciples de  Luther ,  M élancthon ,  confessait- 
il  lui  -  même  être  en  proie  à  d'inexprima- 
bles sou£Brances  d'esprit  et  de  conscience  (3). 
Ce  sont  les  douleurs  de  l'enfer,  écrivait<-il  à 
son  ami  Camérarius.  Incertain  de  sa  con- 
duite, il  se  tourmentait  lui-même.  U  est 


(1)  Ibid,,^.  161. 

(2)  Page  32. 

(3)  Lib.  i\,  epist.,  lxxxv 
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bien  constant  que  rien  ne  le  troubluit  tant 
que  ce  qui  se  passait  dans  le  parti  même ,  oii 
tout  se  faisait  par  des  intérêts  politiques  dé- 
guisés  sous  le   nom  de  religion  y   par   de 
sourdes  machinations ,  par  des  ligues  que 
tous  les  gens  de  bien  auraient  dû  empêcher, 
et  auxquelles  toutefois  on  le  voyait  associé. 
Le  nialheureui;  Mélancthon ,  dit  Bossuet , 
ne  pouvait  conserver  même  sa  sincérité  na- 
turelle ;  il  fallut  avec  ses  collègues'  tendre 
des  pièges  aux  Catholiques  dans  des  équivo- 
ques affectées,  charger  ses  adversaires  de 
calomnies ,  parler  toujours  au  gré  d'autrui  y 
passer  sa  vie  dans  une  étemelle  dissimula- 
tion (1).  Comme  lui ,  M.  Lacordaîre  éprou- 
vait les  mêmes  agitations;  son  cœur  était 
déchiré;  il  aspirait  a  l'unité,  et  la  perdit;  il 
ne  pouvait  ni  renoncer  aux  charmes  de  sa 
prétendue  philosophie,  ni  faire  recevoir  par 
le  corps  épiscopal  une  doctrine  inconnue  à 

(1)  Bossuet,  Hist,  des  Variât,,  liv.  >,  Ji.  xxxi  et 
suiY. 
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ceux  qui  ,  jusqu'alors ,  avaient  gouverné 
TEglise.  te  C'est  ainsi  qu'on  est  agité,  quand 
«  on  s'est  épris  d'une  idée  qui  n'a  qu'une 
«  trompeuse  apparence.  Le  zèle  du  parli 
«  remporte  ;  il  faut  non-seulement  se  soute- 
t<  nir ,  mais  encore  s'accroître  :  le  beau  nom 
<v  de  réformation  rend  tout  permis,  et  lèpre- 
c<  mier  engagement  rend  tout  nécessaire  (1  ).  » 
Cette  dévorante  anxiété,  poursuit -il,  du- 
rait encore ,  lorsqu'enfin  arrivé  a  Rome,  au 
tombeau  des  saints  Apôtres ,  un  rayon  de  la 
vérité  vint  luire  à  mes  yeux;  je  sortis  de 
Rome,  libre  et  victorieux. 

Un  témoin  oculaire  nous  donne  a  ce  sujet 
des  détails  qui  peuvent  suppléer  aux  réti- 
cences de  l'écrivain  : 

«  Trois  des  Rédacteurs  de  V  Avenir  y  du 

nombre  desquels  était  M.   Lacordaire,  se 

mirent  efi  route  pour  la  ville  sainte ,  où  ils 

•    allaient ,  disaient-ils  ,  chercher  !a  victoire  y 

(1)  Bo88uet ,  ihid.y  t.  111,  214. 

(2)  Pages  -202,  202. 
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pour  revenir,  triomphans ,  poursuivre  leiir 

carrière  si  glorieusement  commencée  (1  ).  On 

voit  que  la  confiance  ne  leur  manquait  pas, 

ou  que,  du  moins,  ils  savaient  faire  bonne 

contenance.  Mais,  s'il  y  avait  eu  illusion  de 

leur  part,  ils  ne  durent  pas  tarder  à  être 

détrompés.  L'accueil  qu'ils  reçurent  à  Rome, 

ce  qu'ils  y  virent,  ce  qu'ils  y  entendirent 

pendant  un  séjour  de  plusieurs  mois ,  leur 

sipprit  assez  ce  que  le  Saint-Siège  pensait  de 

leurs  doctrines  (1).  ;» 

Le  Saint-Siège  Apostolique  avait  donc  iàit 
connaître  sa  pensée  sur  la  doctrine  de  la 
nouvelle  école  ;  M.  Lacordaire  savait  qu'elle 
ne  lui  était  pas  favorable.  11  ne  dissimule  pas 
^u^ily  eût  dès  lors  uneparole  sortie  du  Siège 
apostolique.  Fût-ce  une  révélation  parti- 
culièi:e  émanée  du  tombeau  des  saints  Apô- 
tres y  ou   le   pressentiment  de  la  Censure 
expres^se  que  l'Encyclique  se  disposait  a  en 
porter?  Peu  importe.  Voilà  M.  Lacordaire 

(1)  Avenir^  n.  395. 

(^)  M.  Rozaven  ,  Examen  y\).  71. 
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arraché  au  charme  de  la  puissance  qu'exerçait 
sur  lui  le  Défenseur  de  la  foi  ressuscitée;  il  a 
quitté  M.  de  La  M ennais. 

La  première  parole  sortie  du  Siège  Aposto- 
lique ayait-elle  opéré  sur  le  cœur  de  tous  les 
Adeptes  la  même  impression  ?  Rien  ne  porte 
a  le  croire ,  puisqu'au  contraire  ils  ont  re- 
doublé d'efforts  pour  amortir  par  tous  les 
moyens  possibles,  le  coup  qui  les  frap- 
pait. Mais,  sans  nous  embarrasser  des  autres  : 
ayait-elle  opéré  sur  le  cœur  et  sur  l'esprit 
de  M.  Lacordaire  lui-même  une  victoire 
bien  complète .  et  telle  qu'il  la  fallait  atten- 
dre d'un  enfant  aussi  profondément  soumis? 
Il  nous  est  permis  d'en  douter,  après  les 
déclarations  qui  vont  suivre. 

Une  seconde  parole  sortie  du  Siège  Apos-- 
toUque,  c'est-a-dire  l'Encyclique  du  25  juin- 
1854,  a  condamné  le  livre  des  Paroles  d'un^- 
Croyant  y  et  flétri  tout  l'ensemble  des  doc-  -^ 
trines  de  l'école  entière.  M.  Lacordaire,  qui-> 
se  trouve  impliqué  dans  cette  condamna-^ 
tion ,  ne  manquera  pas  sans  doute  de  prou-  - 
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ver  sa  foi  et  son  obéissance  »  en  rétractant 
ses  erreurs. 

Saint    Augustin ,    une  fois    revenu    de 

« 

celles  où  il  s'était  laissé  entraîner,  y  avait 
renoncé  aans  retotir.  On  ne  le  voit  nulle 
part  rappeler  le  système  des  Manichéens, 
que  pour  l'anathématiser  ;  jamais  pour  en 
pallier  les  extravagances,  ni  pour  en  décli- 
ner les  dangers.  • 

M.  Lacordaire  publie  son  livre  des  Coti^ 
sidérations  sur  le  système  philosophique  de 
31,  de  I^a  Mennais. 

Nous  l'avons  lu,  dans  l'espérance  d'y  ren- 
contrer le  désaveu  de  toutes  les  doctrines 
condamnées  si' solennellement  par  l'organe 
suprême  de  la  vérité  (1).  Sort  livre  semble 
n'avoir  eu  d'autre  dessein  que  d'entrepren- 
dre l'apologie  de  l'école  qu'il  a  désertée. 
Analysons  l'ouvrage . 

tl  cDnfih)en(;e  par  avouer  que  l'école,  aSai- 
blie  et  divisée  par  la  parole  du  ^ége  Apos- 

(i)  M.  Lacorilaire^  Considérât.,  ^.  204. 


806  msTonuK 

tolique,  avait  toujours  conservé  son  chef  et 
ses  disciples  (1),  c'est-à-dire  que  ni  le  chef, 
ni  un  grand  nombre  des  disciples  ne  s'étaient 
rendus,  malgré  les  protestations  antérieures, 
a  la  voix  du  Souverain  Pontife  (elle  n'était 
donc  pas  dissoute;  il  n'est  donc  pas  vrai  que 
chacun  de  ses  anciens  membres  ne  connut 
désormais  d'autre  guide  qup  l'Eglise,  d'antre 
ambition  que  de  se  presser  autour  du  Saint- 
Siège  et  des  Evêques).  Quant  à  lui,  il  n'a 
plus  rien  de  commun  avec  elle.  Cependant 
il  jette  un  coup  d'œil  sur  la  situation  de  la 
France  depuis  Louis  XIV  jusqu'à  la  Révo- 
lution de  Juillet,  examine  les  trois  choses  qui 
constituent  dans  un  Etat  un  ordre  social, 
la  Religion  ,  le  pouvoir  et  la  liberté ,  pro- 
phétise les  fiitures  destinées  de  l'Eglise. 

A  la  suite  de  ces  préliminaires,  il  donne 
l'exposé  du  sjstème  philosophique  de  M.  de 
La  Mennais.  Comparez  cette  exposition  avec 
celle  qu'en  ont  tracée  des  Aristarqnes  de 

(i)  M.  Lacordaire,  Consid.,  p.  22,  24. 
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meilleure  foi;  et  vous  verrez  laquelle  est  la 
plus  complète ,  et  si  celle  de  M.  Lacordaire 
est  autre  chose  qu'une  esquisse  infidèle  , 
crayonnée  de  mémoire,  et  encore  mal  com- 
prise. Une  philosophie  tomba  de  la  plume 
éloquente  d'un  écrivain  renommé  (1).  Elle 
constitua  une  école  qui  devint  comme  une 
puissance  (2).  M.  Lacordaire  semble  n'y  voir 
qu'une  spéculation  purement  philosophique, 
oii  il  est  libre  à  chacun  d^en^r  et  de  se per-- 
dre  (3)  !  Et  l'apologiste  ne  cesse  de  réduire 
a  ce   mot  toute  la  doctrine   des  livres  de 
M.  de  LaMennais.  Mais,  s'il  n'y  avait  eu  que 
des  opinions  philosophiques,  à  quoi  bon  s'en 
tant  alarmer  ?  Pourquoi  la  Censure  doctri- 
nale des  Evêques?  pourquoi  l'analyse  en- 
voyée  par  eux  de  l'oHvrage  et  de  cinquante 
propositions  qu'ils  en  ont  extraites,  en  les 
flélrissant  des  notes  d'erreur ,  d'hérésie ,  de 

(1)  M.  LacorJaire,  Consid.,  p.  30,  36. 
(•2)  Ihid.,p.  38. 
(3)  Page»  39,  200. 
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témérité  et  de  scandale?  Pourquoi  Rome 
s'empressa-t-elle  d'adopter  cette  Censure,  en 
lui  donnant  le  sceau  de  Finsprimeriê  et  de 
la  Chambre  Apostoliqtie  ?  Philosophie  ou 
théologie,  qu'importe  le  mot,  si  Terreur 
etiste  dans   l'enseignement?  (c  S'agit-il  de 
<r  choses»  philosophiques  et  religienses  ^  dit 
^  M.  Lacordairc,  l'homme  est  en  communi- 
«  cation  avec  TEglise  catholique  (4  )•  »  Il  veut 
dire  apparemment  que  tous  écrits  sur  cette 
matière  sont  soumis  au  jugement  de  cette 
Eglise.  Aussi  l'Encyclique,  en    laissant  k 
M.  de  La  Mennais  le  mot  de  système  de  phi- 
losophie ,  l'a-t-elle  jugé  système  trompeur  y 
contraire  aux  traditions  ApostoUqùes  ^  et 
portant  sur  une  foule  de  matières  où  la  foi  et 
la  doctrine  chrétienne   ne  sauraient  être 
étrangères.  En  effet,  en  bornant  soiï  impro* 
bfalion  k  la  seule  thèse  de  tradilioil  orale  et 
du  sens  commun ,  tels  que  les  avait  conçus 
M.  de  La  Mennais,  pensée fondariientale  de 

(i)  M.  Lacordaire,  Consid.,  Page  i98. 
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livres,  n'y  a-t*il  qu'une  spéculation  philo- 
sophique ii  soutenir  que  le  genre  humain 
ait  une  autorité  égale  a  celle  de  l'Eglise  de 
Jésus-Christ,  et  que  l'un  et  l'autre  soient 
également  infaillibles  ?  Cette  hypothèse  , 
faiblement  combattue  par  M.  Lacordaire, 
n'est-elle  pas  une  hérésie  manifeste  ?  C'était 
évidemment  une  nouveauté  inouïe  dans 
l'Eglise  chk*étieiine  ^  et  par  cela  seul  digne 
de  la  réprobation  dont  elle  s'est  trouvée 
happée. 

M.  Lacordaire  ne  peut  le  dissimuler^  mais 
il  essaie  évideo^ent  d'atténuer  le  reproche 
par  l'extension  arbitraire  qu'il  donne  aux 
traditions  antiques^  conservées  chez  diffé- 
rons peuples ,  médailles  d'une  foi  primitive 
et  universelle,  précieux  débris  flottans  dans 
la  mémoire  des  hommes,  poussière  sacrée 
d'une  sagesse  perdue  ;  incapable,  il  en  con- 
vient, de  fonder  la  chimépque  infaillibilité 
du  g<3iire  humain^  mais  toujours  suffisante 
pour  soutenir  la  chaîne  des  traditions  pri- 

T.  II.  34 
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mordialès  et  des  premiers  principes.  EPoii  il 
infère  qu'aTant  Jésus-Christ  le  Christianisme 
a  (t abord  été  à  l'état  protestant  ou  indivis 
duel,  aidant  de  passer j par  Jésus- Christ ,  à 
l'état  catholique  (1).  Ce  qui  est  faux,  pu»- 
que ,  k  l'exception  des  Juifs  et  de  quelques 
particuliers ,  tout  le  reste  fut  dans  la  plus 
complète  ignorance.  Que  si  la  raison  indivi- 
duelle est  contrainte  de  céder  k  la  nécessité 
de  reconnaître  lespremiers  principes,  sera-ce 
par  la  lumière  intérieure  que  Dieu  en  a  don- 
née a  tous  les  hommes,  comme  l'affirment 
saint  Paul ,  saint  Augustin,  saint  Thomas  et 
tous  les  théologiens  ;  ou  seulement/^âfr  le  con- 
sentement qu'y  donnent  autour  d'eux  leurs 
semblables  ?  Si  l'on  pouvait ,   avant  Jésus- 
Christ,  s'élever  jusqu'à  Dieu,  jusqu'à  la  no- 
tion du  bieh  et  du  mal;  était-ce  par  la  ma- 
nifestation des  œuvres  sensibles  de  la  toute^ 
puissance,  de  la  sagesse  divine,  qui'édatent 
a  tous  les  yeux, 'suivant  le  langage  de  rApôtre? 


»    ■  .■  »  .     ;  I 


(I)  Pajfc  190. 
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Non,  répond-il,  mais  par  le  spectacle  des  so- 
ciétés humaines  et  par  V  accord  des  sai^ans(\). 
Mais  qu'enseignait  autre  chose  M.  de  La 
Mennais  ?  L'un  des  principes  fondamentaux 
de  sa  doctrine,  n'était-ce  pas  que  la  vraie 
Religion,  avant  Jésus-Ghrist,  s'était  conser- 
vée par  une  tradition  domestique;  que  non- 
seulement  chez  les  Juifs,  mais  chez  tous  les 
peuples  du  monde,  on  reconnaissait  l'autOr 
rite  de  ces  croyances  primitives,  et  que  l'on 
s'y  soumettaïc  (2).  Et  peut-on  se  méprendre 
sur  le  sens  des  paroles  de  son  tlisciple,  quand 
il  répète,  d'après  lui,  qu'antérieurement  à 
l'Evangile,  il  existait  une  Eglise  pourvue  des 
caractères  gui  constituent  la  vérité ^  savoir  : 
V  unités  V  antiquité  y  la  perpétuité  (Z)l  VevX- 
on ,  sans  bouleverser  toute  la  doctrine  ca- 
tholique, prêter  a  la  tradition  orale  des 
siècles  païens  ces  augustes  prérogatives,  l'a- 
panage exclusif  de  notre  Eglise  catholique? 

(1)  Page  194. 

C2)  Essai  sur Vlndiffér.,^,  134,^81. 

(3)  Pages  48,  53,  82,  94. 
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M.  Lacordaire,  abandonnant  Técole  de 
M.  de  La  MennaU,  à-t-il  abandonné  sa  doc- 
trine, quand  il  nous  présente  l'Eglise  catho- 
lique sous  ridée  du  Panthéon  de  la  raison 
humaine  (1  )  ;  expression  bizarre ,  l'analyse 
et  l'apologie  de  tout  le  système  Lamenhaisien? 

Quoi  !  M.  Lacordaire  ne  craintpas  de  con- 
tredire son  maître,  en  censurant  son  système 
général,  qu'il  accuse  d'introduire  au  sein  de 
l'Eglise  un  vaste  protestantisme  (2)  :  et  toilà 
qu'il  y  introduit,  à  son  tour,  une  doctrine  cpii 
le  confond  avec  le  Calvinisme,  en  soutenant 
que  le  Christianisme,  anticipé  par  les  révé- 
lations de  Platon  et  des  autres  philosophes 
religieux,  ne  forme  qu'une  seule  ère  depuis 
l'origine  des  choses  jusqu'à  nos  jours ,  non 
point  par  la  succession  des  prophéties,  mais 
par  la  chaîne  de  cette  tradition  prale,  la 
parole  pu  la  raison  de  Dieu  :  unité  de 
soixai^te  siècles,  corispirationdesix  mille  ans  y 
que  chaque  conspirateur  a  payée  de  sa  tête  y 

(i)  Page  103. 
(2)  Page  158, 
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OU  qu'il  a  sanctifiée  par  ses  vertus  (1  ) ,  *  ce 
qui  fait  des  Platon ,  des  Socrate ,  et  de  tous 
les  Sages  de  l'antiquité  païenne  autant  d'a- 
pôtres ou  de  martyrs  de  la  vérité  chré- 
tienne. Cétait  là  une  des  erreurs  de  Zwingle, 
qui  attira  à  ce  chef  de  la  réforme  helvétique 
la  sévère  réprimande  de  Luther  (2). 

Cependant,  voulant  faire  le  procès  a  la 
philosophie ,  M.  Lacordaire  Tattaque  ,  a 
l'exemple  de  M.  l'abbé  de  La  Mennais,  dans 
la  personne  de  Descartes ,  qui  en  est  le  re- 
présentant, et  dans  le  raisonnement  (3), 
toujours  pour  laisser  croire  que,  jusqu'à  nos 
jours  ,  la  défense  du  Christianisme  avait 
manqué  d'appui  solide ,  et  que  conséquem- 

(i)  Page  82. 

(2)  Voy  Bossuet,  Sleidan,  de  Sekendorf. 

(3)  Considérât.  ^  p .  93 .  «Comme  insuffisante ,  dit-il  y 
<i  pour  procurer  à  Thomme  lapossession  certaine  de  la 
(«  Térité,  conduisant  au  chaos  des  doctrines,  et  par 
«  là  même  au  doute,  m  11  reproduit  à  la  page  125 
Taccusation  contre  Descartes,  d'avoir  été  condamné 
par  Rome,  accusation  si  Lien  démentie  par  M.  Boyer 
(EMamen ,  p.  318). 
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ment  scn  école  n'avait  pas  un  si  grand  tort 
de  chercher  des  preuves  nouvelles  a  opposer 
à  des  erreurs  plus  vastes  qu'elles  n'avaient 
été  dans  les  siècles  précédons  (1)^  que  si 
ces  preuves  étrangères  avaient  été  jugées 
par  les  Evêques  et  par  le  Pape  inutiles,  in- 
certaines 9  peu  d'accord  avec  les  traditions 
apostôliqueis ,  elles  n'en  avaient  pas  moins 
ajouté  à  la  démonstration  évangélique  une 
nouvelle  preuve  de  fait;  qu'elles  avaient 
donné  à  la  logique  générale  du  Christia- 
nisme un  grand  et  puissant  développement, 
que  n'avait  pas  su  lui  imprimer  ni  son  divin 
Fondateur ,  ni  les  saints  Docteurs  animés 
de  son  Esprit  (2). 

Nous  ne  relèverons  pas  les  allégations  ha- 
sardées dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  les 

(1)  Page  36.  «  Il  n'existe  aucune  défense  com- 
«  pléte  du  Christianisme.  »>  Pages  91.  92.  «  Jamais 
«  dans  le  Christianisme ,  les  intelligences  n^ont  été 
ff  guéries  et  unies  par  voie  de  démonstration.  » 
p.  78. 

(2)  Ihid.,  et  p.  200. 
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anachronismes  et  la  confusion  affectée  dans 
les  récits  historiques,  les  jugemens  arbitrai- 
res et  les  accusations  sans  preuves,  les  con- 
tradictions palpables  ,  l'imputation  de  la 
prétendue  alliance  des  Pères  avec  le  plato- 
nisme (i),  les  fausses  interprétations  don- 
nées au«  paroles  de  l'Ecriture ,  certaines 
expressions  dont  aucune  préc^aution  oratoire 
ne  peut  sauver  le  blasphème;  par  exemple, 
.celle-ci  :  Dieu  se  tmuva  comme  emhar- 
rassé  (2),  et  cette  autre  :  Dieu,  contraint  de 
respecter  sa  parole  (3).  Ces  détails  nous 
mèneraient  trop  loin;  il  nous  suffit  de  signa- 
ler les  écarts  principaux ,  pour  avertir  le 
lecteur  de  se  tenir  sur  ses  gardes. 

M.  Lacordaire  veut  bien  reconnaître  que 
la  grande  erreur  de  M.  de  La  Mennais  a 
été  de  vouloir  fonder  une  école  de  philoso- 

(1)  <c  Durant  les  premier»  siècles,  les  noms  de  Pla- 
«  Ion  et  d'Arist  ote  dominaient  Véclectùme  chrélien.» 
p.  \*M .  Ibid.,\).  105. 

(•2)  Pages  22,  23. 

(3)  Page  23. 


phie,  et  d'espérer  qae  cette  école  senôtle 
lien  des  esprits,  la  base  de  la  religion,  le 
sâLUT  DU  M09DS  (1  )  f  et  il  80  coBtcnte  de  cpia- 
Ufier  cette  prétention  d'erreur  déce\^ante^ 
quand  ,  à  la  rigueur,  et  même  sans  trop  de 
rigueur,  on  pourrait  voir  quelque  impiété  à 
donner  k  quelque  philosophe  que  ce  soit  un 
titre  qui  l'assimile  h  Punique  Sauveur  des 
hommes.  Mais  passons.  «  M.  de  La  Mennats  le 
«  premier  y  a  voulu,  dit-on,  établir  la  foi  paur 
«r  la  philosophie  même ,  et  unir  par  elle  les 
ir  intelligences  divisées.  »  Mais  oii  serait 
Terreur,  si  le  philosophe  n'avait  pas  en  d'au- 
tre ambition?  M.  Lacordaire  oublie  que 
M.  de  La  Mennais  n'avait  pas  été  le  pre- 
mier k  concevoir  un  pareil  dessein  ;  puis- 
qu'avant  lui  ^  Leibnitz,  Bonnet ,  Mallebran- 
che,  Holden  ,  Bossuet  et  Fénelon  avaient 
dirigé  vers  ce  louable  but  les  méditations 
de  leur  génie  (2);  mais ,  tous  avec  quelle 

(1)  Page  139. 

(2)  Qu'est-ce  que  la  Théodicèe  du  philosophe  d*^!- 
kmagne  ,  la  Palingénhie  de  Charles  Bonnet  et  se» 
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différence  d'intention  et  de  succès  I  Us  ne 
songeaient  qu'a  édifier,  M.,de  La  Mennais 
qu'à  détruire.  Celui-ci  outire  les  conséquen- 
ces, firanchit  la  limite  oii  s'arrête  le  domaine 
de  la  philosophie,  et,  suivant  l'expression  de 
M.  Lacordaire,  creuse  un  abîme  sous  l'édi- 
fice du  Christianisme.  Mais  cet  abîme,  il  ne 
le  dénonce  qu'a  moitié  ;  il  ne  le  sonde  qu'a- 
vec ménagement  et  d'une  main  mal  assurée. 
Il  essaie  de  donner  le  change  k  ses  lecteurs 
par  le  reproche  de  Protestantisme  le  plus 
vaste  qui  ait  encore  paru  :  accusation  vague 
qui  ne  prouve  rien  en  paraissant  vouloir 
trop  prouver.  Ce  n'est  pas  encore  assez:  les 
doctrines  anarchiques ,  destructives  de  tout 
ordre  social ,  proclamées  par  la  plus  sédi- 
tieuse licence  tant  dans  le  livre  de  la  Reli" 

autres  ouvrages  ;  la  Recherche  de  la  Vérité ^  par  Mal- 
lebranche  et  ses  Entreiiens  métaphysiques;  Fadmi- 
rable  traité  de  Bossuet  sur  la  Co/tr  aissance  de  Dieu 
et  de  soi-même;  les  ouyrages  philosophiques  de  Fo- 
ndlon  et  V Analyse  de  la  Foi,  par  Holden  ,  sinon  de» 
études  pour  concilier  la  philosophie  avec  le  Chris- 
tianisme ? 
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gion  considérée  dans  ses  rapports  ai^ec  Vor^ 
dre  civil  et  politique^  que  dans  VAi^enir  et 
antres  écrits  de  M.  de  La  M ennais ,  il  les 
absout  par  des  réticences  affectées,  on  n'en 
parlera  que  pour  leur  prêter  des  argumens 
noruveaux.  Il  les  insinue  en  passant  comme 
principes  irrécusables;  il  se  les  approprie 
sans  nulle  discussion  (i),  et  oublie  que  cha- 
cune d'elles  eut  aussi  sa  part  dans  la  Cen- 
sure pontificale  qui  les  a  condamnées. 

*<  Aujourd'hui,  nous  dit- on,  que  l'école 
«  est  dissoute,  que  toute  communauté  de 
V  travaux  est  rompue  entre  ses  anciens 
<t  membres ,  et  que  chacun  d'eux  ne  con- 

(1)  Par  exemple ,  sur  la  servitude  où  gémit  par- 
touljdepuis  plusieurs  siècles,  l'Eglise,  opprimée  par 
la  puissance  séculière  (p.  10^  21,  24) ,  opinion  qui 
se  lie  au  vœu  de  la  séparation  de  TEglise  et  de  TEtat. 
La  question  de  la  suprématie  absolue  pontificale,  tran- 
chée par  la  déclaration  qu'il  y  a  deux  unUéSy  celle  de 
Dieu,  dans  le  ciel;  du  Pape ,  sur  la  terre,  p.  185  et 
169^  après  avoir  dit,  quelques  lignes  plus  haut,  que 
l'exagération  de  puissance  donnée  au  Pape  est  des- 
tructive de  la  Théologie  chrétienne  (p.  180). 
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«  naît  d^autre  guide  que  l'Eglise,  d'autre 
K  besoin  que  l'union ,  d'autre  ambition  que 
«f  de  se  presser  autour  du  Saint-Siège  et  de 
«  l'Episcopat  (1),  »  comment  se  fait-il  qu'il 
se  rencontre,  parmi  les  disciples,  si  peu  d'una- 
nimité dajns  les  adhésions  aux  deux  Encycli- 
ques? Pourquoi  tant  de  80ulèvemens,et  d'hos- 
tilités qui  se  trament  encore  à  présent  dans 
l'ombre  et  sans  mystère  ?  Pourquoi  ces  incon- 
cevables apologies  publiées  journellement 
par  des  hommes  qui  se  disent  Catholiques , 
après  que  la  vérité  catholique  s'est  exprimée 
avec  tant  d'éclat  par  l'organe  de  son  inter- 
prète suprême? Les  sectaires,  d'abord  étour- 
dis par  l'éclat  de  cette  voix  tombée  du  ciel  : 
Quaremepersequeris?  entrepris  courage,  en 
voyant  celui  que  l'on  affecte  de  nous  signa- 
ler comme  le  plus  brillant ^  le  plus  gêné- 
reux  y   le  plus  intrépide  de  ses  disciples  (2) 

(1)  Page  33. 

(2)  L*  Unifier  8  religieuœ^  n.  184 ,  article  :  le  Livre 
de  M.  Lacordairey  sigué  Bautain,  ^ 
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relever  la  bannière  abattue.  Le  livre  des 
Paroles  d*un  Croyant  vint  à  paraître ,  et 
tous  les  yeux  se  tournèrent  avec  effiroi  sur 
cette  étrange  production.. De  qui  ^ait-elle 
l'œuvre  ?  De  l'école  ou  du  cbef  à  qui  elle  avait 
promis  amour  y  fidélité  y  dévouement^  jus^ 
qu*à  V effusion  de  son  sang^  s'il  le  fallait? 
Quelle  allait  être  l'attitude  du  moderne 
Mélanchton?  Le  silence. était  impossible.  Il 
parlera.  Comment?  nulle  expression  de  surr 
prise  et  de  mécontentement ,  quand  l'Eu- 
rope retentit  tout  entière  des  murmures 
de  rindignation!  Il  déclare  se  taire  sur  l'ou- 
vrage :  voilà  toute  l'amende  honorable  qu'il 
en  a  faite .  Il  doit  ce  silence  aux  égards  que 
son  cœur  lui  demande  encore  envers  le 
passé  (1);  et  s'il  n'ose  l'approuver,  il  ose  bien 
moins  encore  le  condamner.  Eh  !  de  quel 
droit  l'aurait-il  entrepris  ?  quand  vous  l'en*- 
tendez  en  partager  tous  les  sentimens,  s'as- 

(1)   Considérât. ^1^.^^.  u^on^n  apprécierons  pa$ 
«  le  livre  des  Paroles  d^un  Croyant.  » 
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socier  encore  k  tous  ses  paradoxes?  Chez 
le  disciple ,  comme  chez  le  maître ,  même 
acrimonie 9  même  emportement  contre  Tor- 
dre actuel  des  choses,  même  soif  de  liberté, 
même  esprit  dénmgogique ,  mêmes  cris  de 
fureur  contre  les  riches,  même  provocation 
au  murmure,  à  la  révolte,  au  dépouillement 
de  ceux  qui  possèdent  V argent,  en  faveur  de 
ceux  qui  en  manquent  (1).  G>mme  M.  de 
Lia  Mennais,  le  voilà  sur  le  trépied  :  et  dans 
ses  prophétiques  ardeurs,  dér^^ulant  sous 
nos  yeux  le  livre  de  l'avenir^  il  fait  beau 
l'entendre  s'écrier  avec  une  bonne  foi  ra- 
ifissante  de  candeur  et  de  naïveté  (2)  qu«  la 
fermentation  actuelle  des  esprits  nous  pré- 
pare des  révolutions  nouvelles  dont  l'issue 
sera  le  bouleversement  des  propriétés  (5), 
caractère  heureux  qui  marque  la  réalité  du 
Christianisme  dans  toutes  les  sociétés  euro- 

(1)  Considérât.,  p.  14-16. 

(2)  Paroles  de  Wnivers  religieux  y  n.  184. 

(3)  M.  Lacordaire,  Consid.^  p.   11,  et  l'Avenir, 
n.  1,48,  4J,  etc. 
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péennes ,  époque  fortunée  de  la  complète 
émancipation  de  l'Eglise. 

Tel  est  le  langage  qui  se  proclame  encore 
à  présent,  depuis  que  le  Siège  Apostolique  et 
tous  les  Evêques  de  France  se  sont  pro- 
noncés ayec  tant  d'énergie  et  d'unanimité 
contre  les  théories  réyolutionnaires  de  li- 
berté et  d'égalité ,  destructives ,  par  leurs 
conséquences,    de    tout    principe    social. 
M.  Lacordaire  n'en  soutiendra  pas  moins 
les   droits  imprescriptibles  de  la  liberté, 
comme  condition  nécessaire  de  toute  so- 
ciété (1);  et  les  vaines  restrictions  qu'il  y 
met,  aussi  vaines  que  celles  de  Luther  et 
de  M.  de  La  Mennais,  s'évanouiront  bientôt 
en  présence  de  cette  race  si  nombreuse^  ^^Or 
mécy  de  prolétaires  ^   héritiers  de  seigneurs 
ai^ares  et  sans  entrailles  j  d* abbés  luxurieux 
et  d'Euéques  préi^aricateurs  (2).  Et   voilà 
comme ,  au  lieu  de  chercher  à  éteindre  le 

(i)  M.  Lacordaire  ,  Considérât. ^  j».  9, 13. 
(2)  Ihid.,}^.  15. 
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volcan  qui  nous  dévore ,  on  lui  fournit  à 
plaisir  de  nouveaux  alimens  ;  on  fomente  à 
dessein  une  guerre  civile  entre  ceux  qui 
possèdent  et  ceux  qui  ne  possèdent  pas  ! 

Voilà,  encore  une,  fois  la  soumission  filiale 
de  ces  soi-disant  Catholiques,  à  qui  il  ne  suf- 
fisait pas  qu'on  le  fût  aux  mêmes  termes  que 
Bossuet  et  nos  dix -huit  siècles  chrétiens. 
Tel  est  Téternel  Évangile  de  ces  Tribuns , 
plongés  sans  mesure  aucune  au  milieu  des 
agitations,  du  tumulte  et  des  espérances  du 
siècle  (1  )  !  Et  Ton  nous  commande  à  nous 
de  ne  conserver  désormais  aucun  soupçon , 
aucune  défiance  sur  le  retour  de  ces  faux 
Convertis  a  la  foi  apostolique  !  Mais  ils  te- 
naient le  même  langage  en  partant  pour 
Rome  y  et  Ton  voudrait  que  la  jeunesse 
gui  aspire  au  gouvernement  des  intelli- 
gences eût  si  tôt  abdiqué  ses  espérances  et 
son  empire,  quand  on  lui  répète  encore 
que  la  situation  présente  des  choses  inspire 

(i)  VUnivers  religieux^  n.  184. 
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au  Clergé  français  de  grands  devoirs^  que 
l'on  n'a  pas  renoncé  k  l'œuvre  de  la  régé- 
nération du  Catholicisme  et  du  monde,  que 
le  Sacerdoee  français  doit  avoir  toujours 
sous  les  yeux  la  grandeur  de  sa  mission  ,  et 
qu'il  le  doit  plus  que  jamais  aujourd'hui 
qu'il  est  parvenu  à  un  point  décisif  de  sa 
nouvelle  existence  (1), 

(\)  M.  Lacordaire,  Considérai.y  p.  J6,  27. 
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Voyage  à  Rome, 

Revenonâ  à  M.  de  La  Mennais,  que  noua 
ayons  laissé,  comme  saint  Pierre,  sur  le 
chemin  de  Rome ,  et  répétant  avec  lui ,  sous 
mille  formes  diverses ,  la  solennelle  protes- 
tation :  Fallût'il  mourir  avec  vous  ^  je  ne 
vous  renierai  jamais.  Puisse  l'homme  qui 
l'a  imité  dans  son  reniement ,  l'imiter  aussi 
dans  son  repentir  ! 

Au  lieu  d'attendre  en  paix  le  jugement 

T.  n.  55 
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qu'il  va  solliciter,  il  a  convnencé  par  dé- 
clarer les  précautions  qu'il  a  priflpes  pour 
ne  pas  interrompre,  si  ce  n'est  pour  un 
temps,  la  publication  de  ces  mêmes  doc- 
trines qu'il  va  soumettre  à  la  décision  du 
Juge  suprême  et  infaillible  de  l'Eglise.  La 
publication  de  son  journal ,  cet  organe 
fidèle  et  journalier^  sera  suppléée  par  un 
autre  levier  non  tnofns  puifBBant ,  à  savoir  son 
Agence  générale^  ou  confédération  pour  la 
défense  de  la  liberté  religieuse  ;  et  dans  ce 
mot  sont  comprises  toutes  les  libertés  civiles 
et  politiques.  Loin  donc  de  rien  changer  à 
sa  position ,  l'interruption  momentanée  de 
YAyenir  lui  fiournira  un  motif  de  jilus  de 
redoubler  de  zèle  dans  Fsicconiplissem^nt 
de  sa  mission ,  et  dans  la  poursuite  des  af- 
fldre^  commencées  soits  les  plus  heureux 
atispices.  Nul  doute  sur  le  succès  de  son 
voyage  et  de  son  àppèl.  Bievi  qu'il  commence 
k  doutef  du  siuffi^age  de  lIEpiscopat  frMficais, 
averti  qu'il  est  par  desourék  retetitissifMenSj 
il  n'«n  compte  pas  moinn  stir  Yàppfob^dM>n 
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de  Rome.  U  espère  bien  confondre ,  par  le 
témoignage  le  plus  éclatant ,  la  Jrénétique 
ammosité  de  ses  ennemis^  et  Mon  verra  qui 
arrêtera  sur  la  route  les  ennemis  de  Dieu  et 
de  la  liberté.  Si  donc  il  lait  retraite,  ce  n'est 
que  temporairement;  s'il  quitte  le  champ  de 
bataille ,  c'est  en  ajournant  le  combat  y  non 
enfuyant  la  défaite^  mais  en  y  cherchant  la 
victoire  (i).  A  défaut  du  Sermon  quotidien j 
que  sa  feuille  libérale  dispensait  chaque  ma- 
tin à  ses  bénévoles  lecteurs,  il  laisse  ses 
Bulletins  supplémentaires  de  V^iveriir^  qui 
l'ont  déjà  reproduit  avec  une  énergie  encore 
plus  remarquable.  Il  laisse  au  centre  de  U 
France ,  au  sein  de  chacun  de  nos  diocèses 
ses  lieutenans,  commissaires  généraux  de 
l'Agence ,  chargés  de  poursuivre ,  en  dépit 
des  Evêques  eux-mêtnes  et  des  magis- 
trats, les  délits  attentatoires  aux  intérêts 
privés,  de  défendre ^  par  tous   les  moyens 

(i)  Affenif^  n.  395.  Adieux  de  M,  de  La  Mennais. 
Suspension  de  son  Avenir, 
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possibles ,  toutes  ces  nobles  franchises ,  qui 
sont  la  patrie  commune  des  peuples  libres. 
Ces  démarches,  et  surtout  le  langage 
hautain  dont  elles  étaient  accompagnées , 
rappelaient  trop  vivement  Apiarius  appe- 
lant du  jugement  des  Evêques  à  celui  de 
TEglise  romaine ,  et  de  Pelage ,  se  flattant 
de  surprendre ,  par  ses  distinctions  captieu- 
ses ,  la  foi  du  pape  Sozime ,  pour  ne  pas 
laisser  craindre  cpie  tout  ce  ménage  n'a- 
boutît à  pareil  dénouement  que  celui  dont 
ils  avaient  donné  le  scandale.  Le  livre  des 
Paroles  d'un  Croyant  surpassa  encore  tous 
les  pressentimens. 
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